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jours qui suivronlt 1

oRsquz Paul de Chomedy de Maison-
neuve arriva à Québec, le 12 aoùt 1642,11l
se prés~enta chez le gouverneur, M. le
chevalier de Montmagny. Ce dernier-,

qui commandait pour la compagnie des
Cent Associés, et à qui on avait fait entendre
qu'il était de son devoir de s'opposer à l'établis-
sement de Montr'éal, lui dit:

"lVous savez, M. de Maisonneuve, que la
guerre a recommencé avec les Iroquois, qu'ils
l'ont déclarée au lac Saint Pierre, le mois der-
nier, qu'ils y ont rompu la paix d'une façon qui
les fait voir plus animés que jamais ; il n'y a
pas d'apparence que vous songiez à vous mettre
dans un lieu si éloigné; il faut changer- de déli.
bération, si vous voulez on vous donnera l'île
d'Orléans... Au reste, la saison serait trop avan-
cd e pour monter jusqu'à l'île de Montréal, quand
m êgme vous en auriez la pensée."

M. &Q Maisonneuve, en homme qui a une mis-
sion à remplir et dont le cour-age est à la hau-
teu- des circonstances, répondit :

"lMonsieur, ce que vous nme dites ser-ait bon si
on m'avait envoyé pour- délibérer et choisir un
poste ; mais ayant été déterm, né, par la compa-
gnie q i m'envoie, que J',ir'ai à Montréal, il est de
mon honneur, et vous trouverez bon que j'y
monte pour commencer une colonie. Quant
à la saison, puisqu'elle est tr-op tardive, vous
agr-éerez que je me contente avant l'hiver d'aller
reconnaître le pote avec les plus lestes de mes
gens, afin de voir le lieu où je poiu-rai me cam.
per avec tout mon monde au printemps pro-
chain."

Dans une assemblée subséquente, Maisonneuve
ajouta: "lJe ne suis pas venu pour délibér-er,
mais bien pour exécuter, et tous les arbres de
l'île de Montréal seraient ils changés eni autant
d'Iroquois, il est de mon devoir et de ni hon-
neur d'aller y étalir une colonie."

Le 14 octobre suivant, celui qui prononçait de
si énergiques paroles, jetait les bases de cette
grande cité que nous admirons aujour-d'hui.

Eh bien 1 en 1892, c'està-dii-e dans quatre anis,
Montréal célèbreî-a le deux cent cinquantième
anniversaire de cette fondation.

*** Par conséquent nous sommes en l'année
1892. Une longue suite de bâtisses provisoires,
aux dimensions larges reçoivent de toutes les
parties du monde les produits agr'icoles, indus
t riels et aîtistiques de chaque nation. D>es dra
peaux aux couleurs univei'eelles se multiplient
- tir toutes les boutiques et sur toutes les chemi-
nées. Leis fenêtres des maisons sont grânldes
>,uvertes et laissent échapper une exubérance de
oie. Dans la rue le plus charmant pêle-mêlc.
On st croirait en pleine vallée de Josaphat. Tur'-
ban rouge et chapeau de feûîî-e se donnent des
accolades à n'en plus finir. Deux cent mille
éti-angers venus qui d'Ar'abi, qui d'Eur'ope, qui
de lOéne qui du Soudan, circulent à travers
les ar'tèr'es de notre grande cité.

Voilà donc Montr-éal centre du monde. De
toutes parts on y afflue comme jadis les grandes
caravanes aux munificences de Salomon.

Nos échevins -hélas I-et M. le mair'e en tête
font ioyalement leis honneur's de la ville aux r'e-
présentants des pays divers. Ce qu'ils s'en dé-
pense de salamalecs et de bouteilles de Champa-
gne, les temps futur's seuls le diront. Le
premier magistrat revêtu des insignes civi-
ques-je vois d'ici sur ses3 épaules le manteau
d'hermine immortalisé par M. Beaugrand-pro-
mène les étrangers et leur fait visiter' nos princi-
paux monuments.

Les curiosités ne se chiffrent pas par' mille,
mais il y en a.

On se pâme d'aise devant la* colonne Nelson,
érigée à la mémoire d'un hom~me -unu brave je ne
le nie pas-qui nous est complètement indiffè-
rent, ou qui réveille chez nous lo souvenir d'une
défaite propre à blesser nos stenitiments frAnçais.

Plus loin c'est la statue de notre gracieuse
]Reine.

Passe pour celle-là. Mais c'est tout. Je ne
parle pas du trident de Neptune ni de la statue
réclame du caî'ossieî' Mer'cier-.

En un tour de main la tournée est faite. Le
maire et sa suite rentrent triomphuilement à
l'Hôtel-de-Ville aux sons des tambouris et des
trompettes.

J'entendis d'ici, un certain consul qui nous
porte un gr'and intérêt, s'adresser au mair'e.

-Mais, M. le maire, il nous tai-de d'aller ad-
mirer' ce mnonument que votre ville patriotique
et îeconnaissante, a élevé en l'honneur' de son
illustre fondateur' M. de Maisonneuve. Nous
avons hâte de réjouir nos yeux, à la vue du
bronze qu'un dévancier d'Hiébert a scuplé et ce
n'est pas le moindr'e de nos désir-s d'en faire l'ob-
jet de notire admiration surtcut au point de vue
de son antiquité. Je me suis laissi6 dire que ce
remarquable monument remontait à plus de cent

r Deux siècles et demi sont déjà passés depuis
LUSTRE qu'un homme pieux, brave, intrépide, remontait

le cour-s du Saint-Laurent et venait à la face même
NIBRE 1888 d'un ennemi puissant et terrible, prendre posses-

sion de notre sol.
E3 Ce qu'il a fallu d'énergie à Maisonneuve pour

ýs&ulneN.-Nremplir la mission à lui confiée, les annales de
suiru-os gravu. Ville-Marie sont là pour le constater-.

.-Primes du Mosd
fgaguant.i;. - La Tour Aussi, c'est avec lo plus grand bonheur que
la cuisinière.-cho- beaucoup de gens voient arriver la date du 14

'smille-Les Echeca.- Octobre 1892.

auxEtas- nis -Pr- Quant à moi, c'est avec un sentiment de honte
narck; Mi. l'abbé Cro- etdaetm,e je le déclare de suite, j'en dé-

urEiffel. plore l'approche.
Oui, je dis bien: honte et amertume; et vous

allez voir si j'ai tort.Monde Hilstré" Depuis troie mois on a pas assez de projets à
mettre de l'avant pour donner à ce glor-ieux an-
niver-saire le plus grand éclat possible. Les cer-
veaux se sont mis en travail, comme les cloches

-$50 en branle, et les conceptions les plus gran-
- 2è5 dioses comme les plus fantaisistes ont été

*15 mises au jour. Entr'autres choses, on a
* 10 parlé d'une exposition universelle qui rallierait,

* * 5 celle-là, toutes les opinions et tous les cSur-s, pour
* 4 l'excellente raison qu'elle ne serait pas la com-

- * 3 mémoration d'une idée révolutionnaire et de des-
- 2 truction mais bien plutôt d'une idée productive

- - 86 et humanitaire.
- Sans vouloir discuter le mérite et l'opportunité

$200 d'une telle entrepri5e-les avis sont passable-
ns une sallepublique, ment - partagés là-dessus-je suppose, pour un
l'assemblée. Auun moment, qu'elle s3oit réalisable et .... i éal isée.

ans. Nous vous assur-ons que ce sera pour nous
le plus agréable souvenir de cette exposition.
....................... ....... ........

* ** iRevenons à 1888 et dispensons-nous, chers
lecteurs, de la réponse du maire.

Vous voyez d'ici la figure de notre premier
magistrat.

Eh bien!1 moi, je vois celle des membres des
délégations étr-angères. A ceux qui aiment les
jeux de physionomie, je conseille de ne pas s'ab-
senter de Montréal ce jour-là.

Mais à ceux qui ont du cSeur, à ceux qui com-
prennent la honte qui rejaillira sur nous, à ceux
qui sentiront tout ce que contiendra de mépris
l'expr-ession dédaigneuse qui se lira en girosses
lettres sur le visage de nos hôtes, à ceux là je
conseillerai d'aller s'enfouir dans les forêts du
Nord pour cacher bien profondément la rougeur
qui leur refluera au fi-ont.

Voilà déjà deux cent cinquante ans qu'un hé-
ros, dont nous devrions ne prononcer le nom qu'à
genoux, a fondé, en dépit d'obstacle sans nombr-e
et au prix d'immenses sacrifices, la cité dont nous
somihes si fieî's, et r'ien n'a encore été fait pour
que cette grande figure, dont le bronze et l'air-ain
sont à peine digne d'en rappeler les traits, soit
placée au milieu de nous.

Et dire que l'on va dépenser encore trente
mille p iastres en folies de carnaval, quanti le
quart de cette somme suffit-ait pour réparer une
noire ingratitude et pour effacer de l'histoire de
Montréal une tache ui macule ses feuillets hé-
rolïques.

On ne devrait pas parletr d'e«position avant
d'avoir posé sur un piédestal la statue de notr-e
fondateur.

Les r'ègles de la plus simple bienséance l'exi-
gent. Je ne demande pais que l'on démolisse la
colonne Nelson, mais je trouve stupide de voir
l'homme de Tr-afalgar revivr'e parmi nous, en
pleine place publique, lorsque de Maisonneuve n'a
r'ien... Mais, passo>ns à un autre sujet, car cela
m'exaspère.

*** Oui, passons à un autre sujet plusi déso-
pilant celui-là. J'ai eu le plaisir, la semaine der-
nière, de rir'e aux dépens de la compagnie des
chars ut-bains.

Cette der-nière avait traduit devant le iRecor'-
der un de ses conducteut's, accusé d'avoi-, pat' né-
gligence, en prenant la voie d'évitement, endom-
magé un chat'.

Pour' sa défense l'automédon a plaidé qu'il n'a-
vait pu pt'endr-e connaissance des règlements de
la compagnie, attendu qu'ils sont écrits en an-
gloais, et que lui ne compr'end pas un traître mot
de la langue de Tennyson.

C'était pas plus difficile que cela.
Aussi M. de Montigny a-t-il débouté l'action

aux dépens de la compagnie. Espérons que la
leçon servira à cette dernière, composée mue dit-
On, de plusieurs Canadiens français.

Plusieurs? Diable ! on ne le croirait pas.

*** Un petit conseil aux dames qui vont ail
th4âti'e. Dante mentionné qu'il y a sur la porte
de l'enfiar l'inscription suivante : " Vous qui en-
tr'ez, d4posez toute espérance." Pourquoi ces
dames, elles, ne déposeraient pas tout simplement
leurs chapeaux, en ft'anchissant l'enceinte de l'A-
cadémie de Musique ou d'un endr'oit analogue.
Comme c'est agréable de n'apercevoir' les actent-s
qu'à travers les échappées de capelines, des bon-
nets ou des coqueluchons. On en revient toujour-s
avec un torticolis.

Il me semble que les plus strictes convenances
indiquent que les coiffai'es hautes ne sont pas de
mises, et je connais plus d'un, théâtre à l'étranger
où ces dames seraient poliment éconduites.

Je dis cela, par ce que tout dernièr-ement en-
core, j'en ai été la victime avec tous mes voisins
de dronite de la mêAme rangée.

Ire Prime
2m" c

4nw
bmo
fine
7me
8me
86 Primes, a(1

94 Primes
Le tirage se fait chaque mois, dai

par trois personnes choisies par1
prime ne sera payée après les 30.l
tirage de chaque mois.

J
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Pour ravager comme une trombe,
A gauche, à droite, en large, en long,
Sans qu'on puisse voir d'où ça tombe,
Pour tout bousculer, nom de nom

Vive la bombe 1
Vive la bombe

Pour tout bousculer, nom de nom 1
Vive la bombe et le canon

Bêtes et gens, oui, tout se cabre
Quand le canon ouvre le bal,
Mais à cette danse macabre
Il faut un galop infernal.

Vive le sabre!
Vive le sabre 1

Il faut un galop in fernal.
Vive le sabre et le cheval

Le cheval court, le canon flambe,
Mais pour donner l'assaut... Viens-y
Toujours joyeux, toujours ingambe,
C' est le fantassin qu'on choisit,

Vive la jambe 1
Vive la jambe 1

C'est le fantassin qu'on choisit.
Vive la jambe et le fusil 1

**Morissette rencontre la semaine dernière,
un de ses amis.

-Je dois fonder un journal, lui dit-il.
-C'est une grave affaire qui réussit bien dif-

fici lement, fait observer Sournoisement l'ami.
-Oh 1 Je sais qu'un journal qui n'est pa s connu

ne s' achète pas beaucoup ; mais j'ai pris mes pré-
cautions.

-Et lesquelles?
-Je ne commence pas par le numéro 1er ; je

mets tout de suite en tète du journal : numéro
814- cinquième année.

Tête de l'ami.

NOS GRAVURES

LE SUFFRAGE DES FEMMES DANS LE TERRITOIRE
DU WYOMING,

Es femmes du Wyoming ont jouit des mêmes
droits de suffrage que les hommes, depuis
F loîgainisation du territoir'e en 1869. La

"VF'première assemblée législative du Wyoming
tenue cette année leur a garanti ces droits, et
depuis ce temps aucun effort n'a été fait pour les
leur enlever, et l'acte original reste dans les
statuts du territoire. Le bruit ordinair'e qui
accompagne une élection dans une ville du
Wyoming est augmenté par l'éclat qui donne sur

j les rues la sortie de toutes les voitures disponi-
bles. Chaque voiture de louage ainsi que chaque
vo ture privée, à partir de celle qui est hors de
mode jusqu'au coupé du dernier goûit, est mise en
réquisition et la plus humble des laveuses ou des
servantes peuvent avoir un jour d'élection à leur
disposition si elles le désirent, une pairc de che-
vaux pur sang, attelés à une voiture des plus élé-
gantes. .Plusieurs dames se rendent à pied au
poîî, mais la majorité prend l'avantage de la
galanterie des différents comités et se dii igent en
voiture aux différents bureaux ae votation.

Les femmes sont des travailleurs politiques
très habiles, et le candidat qui a le bonheur d'a-
voir une femme ou une FSur ayant du tact et de
l'énergie, accapare d'emblée le vote féminin. Le
caractère moral des candidats exerce plus d'in-
fluence sur le vote des femmes que sur le vote de
l'autre sexe; et pour qu'un aspirant à un emploi
public ait chance de garder le vote du beau Sexe,
il faut qu'il Soit au dessus de tout blâme et de
tout reproche. Conséquemment, les principes
politiqueis ont peu de poids auprès des femmes> et
le caractère Personnel plutôt que le parti poli-
tiqne est le facteur déterminé.

deux partis politiques sont si également
divisés dant; plusieurs des villes du Wyoming,
que les femmes tiennent la balance du pouvoir et,

notre première page, repi'oduite d'après une pho-
tographie par' Kirkland, de Cheyenne.

M. L'yABBÉ CROUES

Il y a quelques anniéeR, lorsque les portes de la
Roquette ià Parit3) s'ouvraient, à l'aube, pour
livret- passage à un condamné à la peine capitale,
les curieux, groupés aux abords de la prison, r'e-
marquaient un abbé en cheveux blancs, petit,
fluet, le crucifix levé, marchant à reculons, comme
s'il ,,ut voulu cachet' la guillotine à l'homme qui
allait mourir. C'était l'abbé (2rozes. Jamais il ne
manquait à ce devoir. Sa longue expérience des
misér'ables lui avait appris l'instinct puissant
qui fait aimer la vie aux plus coupables, aux plus
déchus. Et il leur cachait la mort aussi long-
temps qu'il le pouvait, leur parlant de Dieu, s'ef-
forçant d'abr-éger l'instant supi éme de l'expiation.

Pendant vingt-deux ans, de 1860 à 1882, l'abbé
Cî'ozes avait conduit plus de cent condamnés au
Fupplice. Il ne se rebute contre aucun obs-
tacle, visitant les prisonniers les plus irascibles,
les criminels les plus endurcis, gagnant la con-
fiance des uns et des autres par une parfaite éga-
lité d'humeur, par une complaisance qu'aucune
démarche délicate des familles ne parvenait à
lasser'.

Sa large indulgence, sa charité inépuisable,
étaient toute sa philosophie. Il aimait les mal-
heureux, et c'est probablement pour cela qu'eux
aussi finissaient pal' l'aimer et par l'écouter. Lui
ne s'habituait point à les voir mourir. Chaque
exécution lui causait une douleur nouvelle; il l'a
r'aconté lui. même : ce n'est qu'à force de volonté
qu'il parvenait à maîtriser son émotion devant la
mort.

M. l'abbé Crozes était âgé de quatr'e-vingt-deux
ans. La fatigue l'avait obligé à résigner ses fonc-
tions en 1882. Depuis cette époque, il vivait à
l'infirmerie Marie-Thérèse. C'est dans la cha-
pelle de cette établissement qu'ont été, par son
successeur à la Roquette, M. l'abbé Faure, célé-
brées ses obEèques auxquelles assistaient presque
tous les prisonniers de la Roquette.

LE COMTE HERBERT DE BISMARCK

Dans la série de voyogeis que vient de faire
à travers l'Europe Guillaume 11, il avait pour
compagnon de voyage un homme que le public
n'a cesiýé d'observer avec uI)e vive curiosité C'est
le comte Herbert de Bismarck. Lourd fardeau
à porter que celui d'un nom pareil. A la cour
d'Autriche comme à celle d'Italie, les regards le
suivaient partout ; les rares diplomates, contemn-
porains du père considér'aient attentivement le
fils, dont la physionomie leur rappelait celle d'un
BiLsmarck à l'aurore de sa toute-puissance, de
l'homme d'iHtat que, à la Diète de Francfort, les
représentants de l'Autriche dénonçaient comme
leur pire ennemi.

Si l'ovale du visage du comte est un peu moins
accentué que celui de son père, dont la puissante
mâchoire et le crâne proéminent font rêver d'une
race d'un autre âge, en revanche, il a l'oeil étin-
celant, la moustache fournie et un peu rebelle du
grand chancelier. Il a* aussi un air d'autorité,
que les premiers et rapides succès de sa jeunesse
ajoutent à la conscience du nom qu'il porte.

Le comte Hlerbert de Bismarck approche de sa
trente-neuvième année. Il est né à Berlin en 1849.

Ço mme son père, il a endossé l'uniforme avant
d'entrer dans la diplomatie. Ce qui ressort de la
rapide carrière qu'il a parcourue avant que son
pèt e ne lui fit donner le rang de ministre d'Etat,c'est le désir du grand chancelier d'avoir à ses
côtés un homme dont il fM complètement sûr. Le
prince de Bismarck connaît les hommes. Il est
défiant.1

:Après avoir mis sur les dents n'ombre de secré-
taire d'Etat, il a enfin confié, en 1885, la lieute-
nance des affaires étrangères au comte flerber-t

taire, M. Pernolet, distribuait lui-mime, en pu-
blic, leur nourriture. M. Pernolet portait toujours
une paire de fortes bottes, et il était armé d'une
baguette pour écarter les sauriens qui faisaient
mine de vouloir se saisir eux-mêmes de leur pi-
ture.

Un matin, assis sur le dos de son plus gros
crocodile, il distribuait aux autres-leur pâture
depuis dix minutes déjà, lorsque, tout à coup, au
moment où, tournant la tète, il étendait le bras
pour saisir un morceau de viande, un de ses cr0-
codi les rampa vers lui et le saisit à 'estoma3., Un
cri d'effroi s'échappa de la poitrine de tous les
spectateurs, et plusieurs d'entre eux frappèrent
même le reptile pour lui faire lâcher prise. Rien
n'y faisait cependant,ýet tout semblait conjur-er
pour la per'te de M. 1ernolet. Il avait glissé et
était tombé au milieu de ses crocodiles, qui s'é-
lançaient sur lui avec furie. Il y eut alors une
vraie panique dans le public, qui se dirigea en
masse vers les pot tes de sortie. M. Pernolet par-
vint néanmoins à se dégager; et, quoique ses bles-
sures soient des plus graves, on espère qu'elles ne
seront pas mortelles.

MORT -DU JUGE GLOBENSXY.

C'est avec le plus profond regret que nous
apprenons la mort de l'honorable Juge Gbo-
bensky, arrivée dimanche dernier, dans la soirée.
Il était âgé de quarante-neuf ans et n'était élevé
à la magistrature que depuis le 30 novembre'
1887. lila succombé aux suites d'une plaie dia-
bétique au pied dont il soutirait depuis assez
longtemps.

Dans toute sa carrière, comme greffier du con-
seil législatif, comme avocat et comme juge de
la cour supérieure, le défunt n'a connu que des
amis.

PRIMES IDU MOIS DE NOVEMRE

LISTER DES NUMÉROS GAGNANTS

Le tirage des primes pour les numéros du
mois de NOVEMBRE aeu lieu le 1er décembre, à
la salle de l'Union St.Joseph, coin des rues Ste-
Catherine et Sainte-Elizabeth.

Trois personnes choisies par' l'assemblé, ont
surveillé le tirage qui a donné le résultat sui-
vant :

1er prix, No. 28,727......$50
2e prix, No. 27,550....... 25
3e pi ix, No. 21,155....... 15
4e prix, Nýo. 4,057 ........ 10
5e prix, No. 11,828 ........ ô
6o prix, No. 7,615 ........ 4
7e prix, No . 16,601 ........ 3
8o prix, No. 2,648 ........ 2.

Les numéros suivanta ont gagné une piastre
chacun:-

839
1)353
1)557
1,612
1,713
3,08
3J134
3)425
3e434
3)446
3,928
4,045
4A27
4Y563
4Y959

5)033
5,989
6,496
7e329
8)340
8)658
9)167
91549
9)637
9e743

10)569
11,375
11)884
119932
12,044

12)185
12)615
12e769
13)695
13)857
14P672
15)293
15,692
15,773
17,504
17,727
17e907
18>089
18,392

18>903
19,071
19,114
19)304
19)500
19,655
20,359
20Y424
21, 12
21)341
21>664
21)807
22,067
22>315

229761
22$857
23)344
23)629
23)691
23)693
23)699
23;427
23,717
24>199
243276
24y929
25)697
26,350

26)395
26P518
26y640
27e522
27e779
27,908
28)007
28e457
29,533
30,026
30,074
30,484
30)52à
30)695

N. B.-Touteis personnes ayant en mains des
numéros du MONDE ILLUISTRÉ, datés du mois de
Novembre sont priées d'examiner les numéros
imprimés en encre rouge, sur la dernière page,
et, s3'ils correspondent avec l'un des numéros ga-,
gnants, de nous l'envoyer au plustôt, avec leur
adr-esse, afin de recevoir la prime sans retard.

Nos abonnés de Québec pourront réclamer le
montant de leurs primes chez M. F. Béland, No
264, rue Saint-Jean, Québos. 4
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M. LE COMTE IHEIRBERT DE BISMARCX
Fila du prince de Bismarck

M. L'ABIBÉ CROZES, DtÉCÉDÉ
Aumônier des condamnés à moît de la Grand -Poqtiette, à Paris

ALGÉRIE.-M. PERNOLET ]ET SES CROCODILEJS
D'après une photographie prise quelques jouis avant que le dompteur ait été bleue

i
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Gravures montrant les diverses phases de la construction de. la Tour Eiffel

Fig. 3 .- Aapect de la Tour rendue au 1er étage. Au milieu, un des piliers, soutenu
par ses trois échafaudages Fig. 2.-Vue cde deux nmontants d'un des pieds de la Tour. Des ouvriers relèvent avec une

presse hydraulique lin montant qui s'étaité trouvé 2 lignes plus bas que les antres

Fig. 4.-Vue d'un des 4 piliers de la Tour pendant sa construction. La grande gru enlève
une énome piéoe de fer, qu'on voit à droite, en haut de la gravure

Fig. .- Vue d'un caisson pour la fondation de la Tour par l'air comprimé. Coupemontrant le travail souterrain et les tubes d'acès et de déblaiment
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LA TOUR EIFFEL
(Suite et fin)

'Au Champ-de-Mai-s, on a commencé par' fair-e
des sondages importants, afin de savoir l'endr-oit
où l'on poser-ait les foudations du géant. Vous
comprenez qu'on ne pouvait pas corîst'uii-e n'im-
porte où une tour, qui pèsera comme seize millions
de livres!l Quand on eut tr'ouvé un endroit conve-
nable, vis-à-vis de la Seine et du petit d'Iéna,
ainsi que vous l'avez vu sur' la gr-ande gr'avur-e
(le la semaine dernièr'e, On commença les fonda-
tions.

Ce ne fut pas un petit travail. Songez-donc:
chaque pied de la tour- a quatre-vingt-dix huit
pieds de côté 1 Jo vais vous donner' un exemple
de ce que c'est : Vous avez sansg<lotite vu a Mont-
r-éal la bâtisse do la -iMw- York Life, surt la Place-
d'At-mes. Eh bien, il en faudrait deux comme
cela collées l'une contr'e l'autre pour égaîler' la
grosseur d'un seul les piculs (Ie la tour- à la base!1
Le isol l'ut donc boulover-sé par la pioche des ou-
vriei's comme par un tiremblement de ter-re; on
en soi-it des quantités incr-oyables de tort-e, et
les enînemis do la tour riaient déjà de bon c'Sur'
devant ce cahos et ce désordr-e, dont ils se tigru-
r'aient que ce pauvr'e H Eiffeol ne soi-tii-ait jamais
ni lui ni sa tout' I Laissons les r'ire tout leur seul,
puisque ça les almuise, et voyons qui aur'a raison
à lia fin.

Donc, on ci-ousa:it toujours', mais voici que tout
à coup on s'eat aperçu que les eaux do la Seine
filtr'aient dans les fondations des pilier-s les plus
rappr-ochés du fleuve. Il était impossible d'em-
pêcher cela, et pourtant, il fallait y remédier. Eh
bien, prenez la figur'e no 1, je vais vous expliquer
le pr-océdé par lequel on est venu à bout de cette
difficulté. ]Regardez cette énorme caisson on fer
qui est chargé on son milieu d'un lit tra~ pesant
de béton durci. Les ouvrier-s, comme vous le
voyez, entrent par le gî'os tube qui soi-t de la
caisse et travail lent dessous, à la lumièr-e élec-
trique ; ils cireusent sans cesse le terr'ain. A me-
sur'e qu'ils creusent, natureollement, l'énorme
masse, qui pèse des millier's de livres, enfonce
par' deîsus eux. Une fois qu'ellesoi-a assez en-
foncée, les ouvr-ier-s sortii-ont, on r-etirer'a les ma-
chines que vous voyez on dessus et qui leur
envoyaient l'air- compirimé pourî ne pas qu'ils
étouffent, et on t-emplit-a tous les vides avec un
ciment qui, une fois durci, foi-moi-a comme un
énor-me bloc de rocher suî- lequel s'appuiera le
vaste pied de la tour' 1 N'est-ce pas mer-veilleux ?

Quand les fondations fui-ont terminées, on comn-
mença à attaquer la partie métallique ; bientôt,
on vit arr'iver sur le Champ-de Mai-s des pièces
de fer d'une grosseur inviraisemblable, d'une lu-
cr'oyable longueur', elles pèsent chacune envir-on
trente mille livres; c'était à se demander- com-
ment on foi-ait pour les remuoer de place seule-
ment, mais tout avait été pirévu. Vous voyez
figure no 2, l'endroit où l'un des montants ,d'un
des pieds s'appuie sur la fondation qui sort de
terre. Vous pouvez juger on même temps do la
grosseur d'un homme à côté. Il y a quatre de
ces montants par pilier, un à chaque coin, en
tout, par conséquent, seize énormes jambes de foi',
mesur-ant chacune trois pieds de côté. Ce sont
ces jambes qui supporteront tout le poids de la
tour, soit chacune un rseizième du poids total, ou
environ un million de livres ; elle4 pourraient en
p orter deux fois autant : vous voyez que tout est
bion solide. Pour ma part, j'y montetrai avec

plus de hat'die-ëe que sut' un château de'eaî-te.-,
n'eût-il que quatr-e pieds de haut 1 Et vous ?

La tour commençait donc à tsoitir de toi-ie ; je
devrais dir'e quaitre tourts, car chacun des pilier's,
ne l'oubliez pas, a cinquatnte pieis de côté I1('ebt
à ce moment qu'on put bien se rieîdme compte de
l'énormité du monument. M. Eiffel, dont j'ai une
correspondance sous les yeux, a avoué lui-même
qu'il avait été lun inmtant ef>frnaé e -ouv e e

vingt-dix-huit pieds de haut!1 à peu près deux fois
la hauteur d'une maison à cinq étages (vous les
verrez très bien à la figure no 3, montrant un des
piliers soutenant la première galerie). Ces écha-
faudages furent profondément enfoncés en terre
pou r ne pas que la pression énorme des pilier's les
fit chanceler, puis on contiuua la construction.

Quand on fut rendu à cent soixante-quatre
pieds du sol environ, il s'est agi de réunir ces
quatre piliers entie eux. Pour cela, en même
temps que pour- soutenir la première plateforme,
il fallut construire une petite poutre en fer de
cent trente six pieds de long et de vingt-deux pieds
de haut 1 ure bagatelle quoi 1 Remarquez bien
qu'il en fallait quatre comme cela, une pour
chaque côté do la tour, et qu'il fallait, de plus,
les enlever à cent soixante-quatre pieds du sol.
On construisit donc entre les pilier's d'énormes
échafaudages en bois et de proportions gigan-
tesques, comme on n'en avait peut-être encore
jamais vus, dle près de deux cents pieds de haut, à
peu J)Ièi la hauteur des tours de Notre-Dame à
iMontî-é&L, et l'on construisit la poutr-e sur ces
échafaudages mêmes, d'après un -ystème très in-
génieux de 31. Eiffel. Quand les quatre piliers
furent rivés solidement avec ces poutres colos.
pales, les échafatudages ne servaient plus à rien;
on les enleva tout doucement, et la tour se trouva
rendue à. son premier étage, soit à deux cents
pieds du i;ol environ.

C'est en cet endroit uî'on construira tout autour
do l'édifice ces élégantes galeries qui lui forment
comme dune collerette, comme vous avez pu le
voir sur la gravure de la semaine dernière. Elles;
auront deux cent vingt-neuf pieds de long sur
quarante-neuf de lar-ge. Il y aura aussi là des
salles de réunion, de concert, des restaurants où
pourront se rafraîchir leis voyageurs en route
pur le ciel, etc., etc, enfin quelque chose de

bie n.., convenable!1
Les ennemis de la tour disaient aussi que quand

elle soi-ait rendue à une certaine hauteur, les vi-
brations qu'une construction élevée éprouve tou-
jours empêcheraient absolument le rivetage des
pièces de fer-. '"Voyez vous, disaient-ils de leur
air goguenard, des ouvriers essayant d'ajuster
deux pièces de fer, et voyant au moment de poser
leur rivet les deux trous pasFer l'un devant l'autr'e
sans pouvoir venir à bout de poser ce rivet qui,
pendant ce temps, se refroidit et n'est plus bon
à rien une fois entré 1 " Eh bien, M. Eiffel, qui
n'est pas absolument une nullité, comme VOUS
l'avez vu, a tr'ouvé moyeu de remédier à ce mal.
Aussitôt qu'une pièce est posée, on l'ajuste d'a-
bord avec de simples broches de fer qu'on rem-
place une à une par des boulons ; puis quand
ceux-ci ont rendu la 'pièce absolumnDt inébr-an-
lable, on leis retire un à un, en remplaçant aus-
sitôt chaque boulon enlevé par un bon rivet
rouge qui entre fort bien et produit très bien son
effet. Comme vous le voyez, c'est très simple 1
Mais MM. les rieurs et les pédantsi ont encore été
plus simples. Qu'en pensez-vous ? Et avec cela
ils ne rendraient pas les mômes services 1

On était donc, disions-nous, r-endu au premier
étage : c'était un premier triomphe pour M.
Eiff'el. Il ne s'arrêta pas là; il continua sa cour-se
plus haut!1 Mais aussi, que de peine il Fe donne 1
Que d'activité dans cet hommne 1 On croirait vo-
lontiersý qu'il est de fer lui ausëi comme les colos-
sales pièces de son travail de géant. Tous les
matins, avant l'aube, il est à la tète des quatre
cents ouvriers employés au seul chantier de sa
tour, sans cýomptet- la foule de ceux qui travaillent
dans ses usines. Il visite tout., il voit tout, il sur-
veille tout, il prévoit tout ; ingénieur-s, archi-
tectes, mécaniciens, gravitent autour de lui et ne
font rien t4ans -on or-dre. Une difficulté mathé-
mnatique, une question embr-ouillée, un problème
ar-du se présentent ils ? C'est lui qu'on va cher-
cher. Cet homme est incroyable 1

Il n'était donc point fait pour rester, en ch~e-
min; aussi, les quatr'e énormes piliers eontimnantf

pirodigieux tr-avail, et devant le paronama gran-
diose qui se déroulait devant eux, il leur donna
rendez-vous pour le 5 mai 1889, non-seulement
au troisième étage, mais encore sur la vertigi-
neuse petite galerie qui se tirouve autour du para-
tonnerre de sa tour-, qui sera alors complètement
achevée.1

Et en effet, la voilà qui est repartie pour la
gloir'e; je lis ce matin dans un jour-nal officiel,
que les montants monstr-es se sont enfin rejoints
pour n'en plus foi-mer qu'un, et que la construc-
tion dépasse maintenant sept cent soixante pieds
C'est désormais le plus haut monument du monde,
le tombeau de Wwshington, qui était autrefois le
plus élevé, n'en ayant que cinq cent cinquante-
cinq. Et remarquons bien que la tour, rendue à
la hauteur où elle est actuellement, n'est gué- e
encore qu'aux deux tier's de sa cour'se 1

Mais maintenant le tr-avail va très vite ; sur
seize millions de livres de fer, quatorze millions
sont en place, il n'en i'este plus que deux mil-
lions à élever. Du i-este, vous pouvez voir qu'à
cette hauteur la tour n'est guère plus girosse qu'un
de ses pieds, et qu'elle v-a toujours en diminuant,
de sor-te que son montage va s'effectuer- avec u ne
t-ès grande rapidité, environ ti'ente-sept pieds
par semaine. M. Eiffel, bon prophète en cette
matièî'e, a dit qu'elle soi-ait toe-minée à la firn de
janvier pr-ochain.

Mais alors, tout ne sera pas fini, il faudra pieo-
céder à la décor'ation de l'édifice, à son"aménage-
ment intérieur-, à l'installation des ascenseurs et
de leur's machines, etc. A propos, il faut que je
vous pal'le des asqcenseiiirs qui sont très curieux.
Vous compr'enez, en effet, que c-e sei-ait un dur
tiravail s'il fallait nan4tet- à pied jusqu'au sommet
de la tour l'escalier- de dix huit cents marches I Il
faudrait trois quarts d'heure pour ai-river en
haut, moi-t; do fatigue, ce qui ne ser'ait pas très
amusant, surtout quzind on songe qu'il faudrait
redescendr'e ensuite! Cependant, est-ce qu'il n'y
a pas des per-sonne., qui ont peur- desi ascenseurs ?
Oui certainement, elles ont leurs raisons pour
cela et je les i'e:pecie. Je vous avoue que moi-
même c'est avec cr-ainte que je me laisserais on-
fermer- dans une boîite où je me sentirais suspendu
au bout d'une ficeleo plus ou moins solide à mille
pieds de haut eur' 1 Ce ne soirait pas une position
sociale bien réjouissant ' , et il faudr'ait avoir une
rude envie de voir- lezs belles choses pour y con-
sentir 1 On aur'ait beau me di-e qu'il y a une
demi-douzaine de cables tous plus forts les unis
que les autr-es, cela n'empêcherait pas que tout
le temps du voyage j'aur-ais la gorge ser-rée, la
respir-ation haletante jusqu'à ce qu'on soit rendu.
Puis, une fois descendu de la terrîible tour, je
jur-erais énergiquement de n'y- plus jamais re-
monter.

Aussi, pour remédier à cette crainte que beau-
coup de personnes partager'aient, on a imaginé
un ascenFeuî' spécial pour la tour et que les plus
peureux, pleinement r'assur-és, pourr-ont monter
sans crainte. Figur'ez-vous un immense rail
tordu en spir-ale comme une vis énor-me, ayant
une tr-entaine de pieds de diamètre et montant de
la base au sommet de la tour. Au centr'e de cette
spir'ale se trouve la cage ou boite de l'ascenseur
suspendue au centre d'un cercle de fer qui repose
lui-même sur des roues, s'appuyant sur le rail en
spirale dont j'ai par-lé. Une petite machine à
vapeur ou électrique,9communiquant le mouve-
ment à l'une de ces roues, fera ainsi monter ou
descendre l'appareil.-

Comme vous voyez, la sécurité des voyageur-s
est complète. En effet, supposons que, par im-~
possibèle, la machine se brife on chemin, qu'arr-i-
verait-il ? Si c'était un ascenseur or-dinaire, il
serait pi-écipité tout d'un coup en bas avec une
effî-oya le vitesse qui briserait tous les freine
imaginables. Au conti-aire, avec l'ascenseur que
je viens de décrire, si l'accident arrivait on mon-
tant, il se pr'oduir-a un instant d'art Ot avant que
la cag-e ne nrenne un mouivementàcnti-ire; ouai
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avec ce système tr-anspor-ter- 400 per
sonnes d'un seul coup, soit 20,000
personnes pal- jour au somnmet de la
tour I

Il faut vous dit-e aussi qu'on ne
suivr-a pas le mouvement tour-nant
de l'ascenseur-, non plus que l'incli-
raison des montants: on sera placé
exactement dans la même position
que dans un ascenseur ordinair-e.

Toutes les précautions imaginables
sont donc prises, et les, plus cr-aintif,
pourront se payer un voyage do
maille pieds en l'air sans en avoir- la
fiè vre trois joui-s avant et huit joui-s
après.

Et l'installation de l'éclair-age1
Voilà encor-e ce qui ne sera pas un
mince problème à résoudr-e pour- les
électriciens'fi-ançais 1 Pensez-donc, la
plus foi-te maison d'éclair-age élec-
trique dePai-is a décidé le pr-ogramme
suivant dana son contr-at avec M.
Eifel : Chaque soir, pendant toute la
durée de l'Exposition, de même que
plus tard,,les soirs des joui-s de fête,
la tour set-a éclairée comme jamais
encore aucun monument du monde ne
l'a été I Ecoutez :

Au sommet extérieur, c'est-à-dit-e
sur- la petite galerie que l'on voit
sous le pat-atonnerre, ser-ont placés
dix énor-mes foyer-s électi-iques, dont
chacuin aur-a la force et l'éclat de dix
mille lampes or-dinair-es, soit en tout

-une clar-té de cent mille lampeos. A
la seconde galer-ie, en descendant,
brilleront non plus dix, mais soixante
dix foyer-s de la force de trois mille
lampes chacun ; au deuxième étage,
*on en placera cent de la foi-ce de
1,200 lampes chacun ; enfin, au
troisième étage, sur- la gi-ande gale-
rie, se trouver-ont encor-e plus de
tr-ois cents- foyors semblables 1 Ces
foyer-s -epl-ésen teront donc ensemble
la foi-ce et l'éclat de plus de sept
cent soixante-dix mille lampes ot-di-
Biail-es I

N'est-ce pas prodigieux 1 Et i-e-
marquez bien que je ne parle ici que
des principaux foyer-s électriques;
il faut encore ajouter à cela les in-
nombr-ables lampes qui couvriront
toutes les ai-êtes, toutes les saillies,
toutes les nervures for-mées pat- les
fer-s de la tout-, dont elles suivi-ont.
toutes les cour-bes gr'acieuses et hat--
dies. En un mot, il est impossible
de se figur-er le coup d'oeil féérique
que cette toit merveilleuse offr-ir-a
alor-savec sa l9gues balusti-ades
enguirlandée$'de -faisceaux de lu-
mières électiques,.sos pilier-s énor--
mes s'élançant tout enflammés dans
les nuages, et ses ar-cades gigan-
tesques sous lesquelles on pénétr-er-a
comme sous d'immenses voûtes do
feu!1

Quel spectacle 1.-.. N'est ce pas que
c'est comme un de ces rêves brillants
que voient les enfants dans lent- doux
sommeil sanîs inquiétudes, et qu'ils
nous racontent ens~uite en nous fai-
sant sourireo par la naïveté de leurs
récits merveilleux et de leur-s idées
enfantines ?

A part ces importantes installa-
lations, il faudr-a encor-e débar-rasser
le monument de tout son attirail de
grues, de machines à vapeui-, de
treuils, d'échafaudages qui nuisent
à Rson pec.t; punimis nprocé&dera à
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pour-pre fer-ont ressot-tir la couleur
génér-ale des moulures, des ai-a
besques d'or- sagrement distribuées
donnei-ont à l'édifice la légèreté et
l'élégance qu'elle doit avoir-, et quand
le 5 mai 1889 ser-a rendu, le soleil,
on se levant sur Pai-is, fera scintiller
sous ses brillants i-ayons la coupole
dor-ée du plus audacieux monument
que les hommes aient peut - être
jamais osé entr-epr-endr-e.

Prndant vingt ans, la tout- rester-a
sui- le Champ - de - Mars de Par-is
comme subvention accordée par- lE-
tat à M. Eiffel Au bout de ce temps,
elle deviendr-a la pr-opriété de l'Etat
qui en fer-a ce qu'il voudr-a. Il est
probable, cependant, que d'ici à ce
temps, elle aur-a -endu assez de ser-
vices pour qu'on la gai-de indéfini-
ment. iDu r-este, si l'on donne suite
plus tard au pr-ojet du- célèbr-e ingé -
nient-, peut-être la foi-a-t-on couvrir
entièt-ement de vastes plaques de
faïence artistique décoratives du plus
bel aspect, qui cacheront aux yeux
les immenses pièces de fer compo-
sant la charpente de ce pr-odigieux
monument. Aloi-s, peut-êtr-e ayant
cessé d'êti-e un échafaudage, la toui-
sera-t-elle vue d'un meilleur- oeil par
ceux qui l'ont tant critiquée au dé-
but.

Je souhaite à tous les lecteurs du
MONDE ILLUSTRÉ do pouvoit- alloe- la
contempler- eux-mêmes un joui-, et je
promets d'avance bien des émotions
à ceux qui auront cet avantage.

g;'
CARNET DE LA CUISINIÈRE

Gâteau au chocolat (entremnets).--
Mêlez une demi livr-e te suce
blanc, nuta.nt d'aman>les mondées et
coupée:,, méme poids de chocolat
i-âpé, deux poignées d& farine; quand
tout est bien travwaillé, ajoutez 8
blancs d'oeufs battus on neige; met-
tez au fout-.

Beurre toujours frais.-1l n'est rie n
d'indifféi-ent dans la vie domestique,
nous dit ma vieille tante, et le beurre,
toujours Fet-vi bon et fi-ais sur la ta-
ble, est une des choses qui la r-endent
agr-éable. Pour cela, emplissez un
petit pot de gi-ès jusqu'à un doigt du
boî-d, -etout-nez ce pot et placez-le

sur une assiette pleine d'eau, que
vous r-enouvelez tous les jour-s. On
continue ceâ précautions tant qu'il
y a du beurrîe dans le pot, et à me-
sur-e qu'on l'en retir-e.

Rissoles Royales (hors-d'Seuvre chaud.
-Pr-épatez une farce cuite avec des
i-estes de volailles que vous avez ha-
chés aussi fin que possible ; roulez
cette fat-ce de façon à former- de pe-
tits bâtons un peu plus longs et un
peu plus gros que le doigt ; mettez-
les dans de la pâte, et les faites frir-o;
servez en guise de hors-d'Seuvr-e
chaud, après le potage pour- un di-
neî-, au commencement du repas.
pour un déjeuner ; on emploie aussi'
ces rissoles royales pour garnir un
filet de boeuf.

CHOSES ET AUTRES

il faudrait songer à diminuer le prix
du pain, lui dit sa femme." " Pa-
tience lNous diminuons déjà le poids,
on ne peut pas tout fair-e en un jour."

-Les cinq grandes puissances du
continent do l'Europe ont à présen t
12)000,000 hommes sous les armes,
sans compter les forces do la marine
qui sont deux fois plus grandes que
çelles du monde entier- il y a vingt
ans.

-Un Américain, prononçant à la
manièr-e de son pays, disait : " J'ai
été oua anun à Berlin, oun ann à
Moskou, etc. Je resterai oun ann (un
an) à Paris." "Parfaitement!1 lui
répondit une dame, vous avez été un
âne partout."

LES ÉCLIPSES DE 1889. -Il y aura,
en 1889, trois éclipses de soleil et
deux de lune : Io. Eclipse totale du
soleil, le lot- janvier ; 21 éclipse par-
tielle de lune, 17 janvier ; 3o éclipse
annulaire de soleil, les 27 et 28 juin;
4o éclipse partielle de lune* le 12
juillet; 5,) éclipse totale de lune, le:S
21-22 décembre.

-Tout le monde ne sait pas peuit-
être, qu'il existe danis la pt-ovince
d'O otai-io de va4ies lits de sel var-iant
on profondeur do 30 à 100 pieds, et
s'étendant sous une épait-se croûte
de terre. Les 17 factoi-ie.s de sel de
l'Ontar-io en ont produit 429,807 ha-
rils en 1887. Les 2-5 puits de sel de
l'état du Michigan, ont produit en
18871 pr-ès de quatre millions de ba
iils. Là le sel se vend 68 contins le
bai-il, tandis que dans l'Ontar-io on
peut l'avoir pour- 38 contins.

LA TOILE DE HOUBLON.-On fabi-
quait ju-qu'à maintenant de la bière
avec du houblon. Ça va changot-, pa-
i-ait-il, on en fer-a dé-or-iais de la
toile, ce qui ne se res>emble guèr-e.
Un industiel vient, on effet, de ton
ter- une expérience qui a pat-faite-
ment réusi. Il a retiré desi tiges de
houbloni une matièr-e textile analo-
gue à celle du chanvr-e qui, tiss~ée, a
doînéde la belle et bonne toile de
couleur jaune foncé, que l'on peut
parfaitement faire blanchir. Br-avo
donc pour la nouvelle toile de hou-
blon!1

Chester's Cure!
Pour la Toux

L'Asthme Rhumes
Bronchites Catharre

Enrouements Et£, etc.-

LE GRAND REMEDE CANADIEN
Pour les maladies ci-dessus mentionnées. In-
faillible dans tous les cas. Demandez-le à votre
pharmacien.- Expédiez aussi franco par la
malle sur réception du prix. Adressez :

w.- H : 9EJ M.R
461, ru Lagauch4têre, Moirdai

-Chez un boulange,-: 94Dis do ne, Prix :grande -botte-------------...81.0Baptiste, On com mence à se plaindr-e, 1 ptitebe................. 5I

]Etml1ie e>«= I1870.

Nous avons le plaisir d'an-
noncer que nous avons ton-
jours en magasin les articles
suivants:

Les triples extraits culi-
JO NA ~' naires concentrés de J oNAs

-- Huile de Castor en bou-
teilles de toutes grandeurs.

LVORFUC Moutarde FrnçisQly.
VAcerine, Collefortes.

6% F Leff, Hie d'Olive en f pintes,
pintes et pots.

Huile de Foie de Morue,
etc., etc.

HENRI JONAS & Cie
10-RUE DE BRESOLES-10

(BATISSMCS DE8S oeURS) MO luT REA L

Ne Pap donc~ pas double Prix
UN AOHETANT

A LA SEMAINE

Allez au Magasin Central de Porcelaine et
vous acheterez à des conditions de paiementts
trez avanîtageux ou moitié prix pour argent
comptant.

N'oubliez pas que je puis vendre ma belle
lampe à sueýpension en cuiv: e pour $2.25.

Mes services à souper (44 morceaux) se ven-
dent rapidement.

AU

CENTRALCHINA HALL

L. Deneau
2023) RUE NOTRE-DAME

Voici le véritable J.- E. P. Racicot, inven-
teur, propriétaire et manufacturier des cé -
lèbres Remèdes Sauvages, 1434, rue Notre-
Dame, à l'enseigne du sauvage.

Montréal, 9 mai.
CERTIFICAT. - Moi, osoisigné. je certifie

que penýdant 6 mois j'ai été malade d'une dé-
mangeaison et darthes aux bras d'une souf-
france teriible, j'ai été guéri par les remèdes4
de J. E. P. Racicot, proprietaire et fabricant
de remèdes sauvages, dans l'espace de trois s~e-
maines, au No. 1431, rue Niotre-Dame, à l' el]-
seigne du sauvage.

ARTHUIR LÂýFERR1ÈRX. typographe -

No 11, St-Etienne, Côteau St-Louis.
Vous trouverez les mêmes remèdes *-n N o

'25, rue Saint-Joliepb, Québec, ei au No 9, rue
Dapont, Sherbroolce.

VICTOR ROY,
ARCHIUTECTE

No 26, rue Saint- JaoQues, àMontwéai
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RECREATIONS DE LA FAMILLE ~I I. .~~I~
No 454.-CHARADE N~~ r

Mon Un n'a pas de pied; mon Second en a
[quatre ;

Mon Tout n'en a qu'un seul que vous pouvez

SOLUITONS8:
No 452.-Le mot est: Dé-menti.
No 253.-Les mots sont: Faiblesse-Foire.

ONT DEVINÉ:-
tIldorie Godin, 'lrois-Rivières ; L. U. Re-

naud, New-York ; M. Cloutier, Lévis; Fran-
cis, L'Islet ; Mlle Olivinie Vermette, Mlle
Cécile Dee;rochers, Saint -Janvier; Jéréinie
Richard, H. Barry, Mlle Louise Martel, Mlle
Mda Dupont, Québec -, Mlle Eliza Gascon, N.Lupien, Théophile Lalleur, Ernest Brunel,Armad Ho gne., Maurie Desroches, Mlle L.
Emond. ille Eugénie Cinq-Mars, Montréal
N. Marion, St-Hyacinthe.

LES ÉCHIECS

Composlé par M. J.NRAW , Ottawva.

No iis - 3 pièces

BLANCS;.-6 pièces
Les Blances font mat eu 2 coups

Solution du problème qui a paru dans le No
232 (lu1 MONDE ILLUSTRÉ

Blars. Noirs
1 1) 8e F D 1 R6e T
2 R 2e D 2 ?
3 Mat selon le coup deî Non-s.

Si: 1 RSe C
2 D 2e F D, échec '2 R 8e T
3 D fait échec et mat.

Et autres variations.

COURS PRIVE DU SOIR
7j & 9 HEUitEs

M E. M. TEMPLÉ
Professeur à l'Académnie Catholique Commner-

ciale et 4àl'Ecole Normale

Dessin en tout _genre, géométrie et perspec-
tive appliq~uée. Travaux à façon, rédaction et
callégraphie d'adresses, ornementations en, tous
genres PRIX REDUITS.

D)essinappliqué à l'industrie: Lundi, Mer-
credi et Vendrei ; Dessin artistique : Mardi
et Jeudi. Littérature, élocution française, Pe.
(it peut se faire inscrire de midi à 1 heure et
de 7 à 8 heures du soir, chez M. E. M. Tem-
p Ie, 230, rue JacquesCartier, près la rue Ste-

'Catherine.

"Ce que fil mu Tale"
MA TANTE a dit beaucoup dle choies, miais

-e qu'elle a (it de mieux est rapporté par
Mll Marýy Audrewi, de Buffalo, N. Y.:

LE BON GRAND SAINT-LEON
A fait beaucoup de bien dans noire famille

surtout pour, notre mère, dont la vie était e-n
dil 1i1 er, laitaiblie qu'elle était par la douleur
etii perte d'appétit. Le sommeil l'avait lais-
sée; ma tante seule pouvait I prendre soin
d'-hl.-, ut elle lui fit baird de lean de 8aint-
Léoit chaude, tout comme le thé. Maintenant
elle est très fote et âe porte bien,. Elle ýepose
bien toute.ï les nuits, bref, elle est comlplé-
tentenît chaugee et a retrouvé toute ta bonne
humeur d'autrefois.

MARY ANDIIEWS,
Buffalo Li. -y

LA CIE. D'EAU DE 8,AINT-LÉXO
54, c.ARE VICTORIA

A. POULIN, gérant, Montréalj
Téléphone 1482

48-RUE SAINT-LAURENT-18
MONTREAL

-,C-

Par son procédé breveté de préparation re-
tient toute l'albumine, tonte la fitilrie et les
pho)sphaites. Cet aliment contient ltns les
ingrédients qui existent dans la vi ande elle-
même.

MEUBLES DE SALONS DE $35 A $250
0o

Chaises, Fauteuils, Divans, Sofas et
moreaux dépareillés

autres

SIROP

Anti - Bronchite
C'est le vrai spécifique pour les personnes

attaquées des Bronches. Il dégage infaillible-
ment et aisément le foie et les poumons ; fait
expectorer sans effort, même sans tousser, et
ne fatigue aucun organe.

PRÉPARtÉ HT VENDU PAR

AI4'lB ,JŽ ET

CO)

Co>

CL)

M=
no

E
nt
CD>

c,>

CU
IL
CD

CASTOR FLUID

On devrait se servir pour les cheveux (là,
cette préparation délicieuse et rafraichissante.
Elle entretient le scalpe sn bonne santé, eîr-
pêche les peaux mortes et excite la pousse -

Excellent article de toilette pour la chevelure.-
Indispensabls pour les familles. 25 cents lui
bouteille.

HENRY R. GRAY,
Chimiste-pharmacien,

144, rue St- Laurenut

su Àonnlez-vous au MONDE des journaux illustrés anglais, publié auxILL STR , l sel Jtîrlalfra Etats-Unis, contenant 8 pares de texte et 8ILLU TRE le euljoural ra- pages de gravures. Prix d abonnement : un
an, $4 ; six mois, $2. S'adresser alu.z Nos 53çaus du genre eun Canada. et 55, Park Pl.ace. Ntow-York (E.-U.).

ALLEZ CHEZ DE LORIMIER
Pour vos Corps, Caleçons et Gaents d'Hi-

ver. vous trouverez à ce magasin
un assortiment des plus com-

Iplets à très bas prix.
I1700, RUE NOTRE -DAME

P. S.-Chaussette en laine écossaise, valeurextra, à 25 cents.

LE1RI DE MDE. PDART.
Le prix du président Cleveland pour lei trois

plus beaux enfants -tu concours de beauté du
comté d'Aurora, en 1887, à été décerné à Mollie,
Ida et Ray, toi trois rnfats de Nde. A. K.
D)art, Iamburg, N.Y. Elle nous écrit: "sEn
Août dernier, inca petits enfanta tombèrent grave-
ment inaladas, et comme jo ne pouvais -trouver
aucun aliment qui ffat convenable à leur état dle
santé,je commençai à fLire usage de la Nourri-
turc Lactée. Un changement très censible s'est
fait sentir immédiatement et bientôt rmes enfants
M, rent auissi bien quc jamais, et je considère que
acci est dit en grande partie à la Nourriture

.(jactée.
La dhQf;r!o L'e.-Otrois bijoux d'enfants, on-voyeo &ra..s a laIii ere qffi donnera cilssance

a un bobo cotte ;.nnea.
£21 NOURRITUE Ld41JTE

et le meilleur aliment p)onr les onfaiitq nourris au
biberon. Il leur conserve la santé et remplaus

les remêdea <lanî les cas de maladies.
LA PLUS DEL!C!C-UZE;

LA i>LUS NtYrRITIVE.
LA P.US DIGESTIVE.

FPACILEMENT PREPAIEE
CH2 rePPMA:-.AAOCIENSy 25c, 50c.$1i.

rfl. PLUS IONMIQUE DE voUTiv Es ONougariruan.

1iClO REPAG L)EI'AN7 pou:1$1O.00
4MTJn traité de valeur sur "4La Nutrition des

'nfa ite-e, des Jnvalidee;," gratis sur demande.
RW iIHIIiflON & CIE., MONTREAL, P.Q.

mn

M

M

M

«U IE1C
COIN DES RUES ST-LAURENT ET STE-CATHERINE

26

NOUVEAUX DESSEINS RECUS DE NEW-YORK

1652, RUE GRAIG. 652

SCENE DANS LE GRAND MAGASIN DE CHAUSSURESDE
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FFUII.1ETON DU MONDE ILLUSTRÉ
Montr-éal, 8 décembre i8t5b

GUET -APENS
DEUX! EME:PARTIE

RÉ P2R OU VEE
(Suite)MAREMENT les maisons du village étaient

libres. Parfois, cependant, il y avait une
sorte de remous dans l'armée <'invasion.
Le village se vidait pendant quelques
Jours, les Prussiens en sortaient pour

camper on avant ou en arrière ou pour se portecr
plus loin, où grondait la fu-
sillade. Un de ces soirs-là,
justement, vers dix heures,
Marie Doriat n'était pas cou-
chée. Elle avait logé chez
elle une dizaine de soldats,
en ces derniers. temps. Ils
étaient partis le matin et n'é-
taien t point encore rentrés.
Marie iDoîiat était seule. Lu- '

cienne n'était pas là. Où
était elle? Depuis sept heu-
res, elle avait disparu de la
maison, sans éveiller les soup-
çons de Marie. C'est ainsi
qu'elle faisait tous les soirs.
Mar-ie Doriat avait beau la
surveiller-, elle finissait tou-
jours pas tromper sa surveil-
lance. Quand elle rentrait,
furtivement, elle trouvait sa
mère qui la regardait d'un
oil sévère, mais sans plus
rien lui dire. Elle n'avait
pas ajouté un mot à la con-
versation qune nous avons rap- -

portée. Mais l'or-age gron- -V--
dait en ce coeur froissé, qui
se croyait méconnu. Il allait
éclater- ce soir-là. Vers dix
heures, Marie Doriat enten-
dit frappet à la pot-te. Elle
alla ouvrir. Peut-4tre était-
ce Lucienne ? Ce n'était pas
elle, mais un mendiant, ap-
puyé sur un b9ton, courbé,
déguenillé et qui tendit lar
main.

"Au nom du Père et du
Fils et du Saint-Esprit ", dit-

-Ce n'est. pas une heure r z
pour- mendier, mon brave
homme dit Marie Doriat, on i
lui donnant quand môme
quelques sous.

Le mendiant ne les prit
pas; il garda dans les sien-
nos la main restée tendue Et après avoir ema
vers lui.
.- Pas un mot trop haut!1 pas un cri!1 dit-il à

voix basse, mère,1 c'est moi, pascal.
-pascal!1
-Tais toi, je t'en supplie, ou ta me Pei ds,

as-tu des Prussiens chez toi ?
.- Non, pour le momnent, mais ils vont revenir

sans doute.
.- C'est bien. Je Puis entrer et j'aurai toujours

le tempi de te serrer dans mes bras.
Il res8ta une seconde sur le pas de la porte, sif-

fla doucement et pourtant d'une façon distincte
l'air:

L'as-tu vue,
La casquette,
la casquette,
L'as-tu vue,

L~a casquette au père Bugeaud.
Si tu l'as pas vue,.

La vià

Il n'eut pas le temps d'achever- la mar-che fa-
meuse. Deux hommes semblèrent sor-tir- des ténè-
bres et s'appr-ochèrent de lui.

-Hleuri et Gauthier 1 mur-mura Mar-ie Doriat,
toute tr-emblante;- oh 1 mes enfants, quelle folie!1
À. quel danger vous vous exposez ! Si vous étiez
r-econnus, savez-vous que l'on vous traiterait
comme espions et que vous ser-iez fusillés ?

-Bast 1 dit Pascal, on ne meur-t qu'une fois.
Le mot lâché, il s'en repentit, au r-egard dou-

lour-eux que lui adressa sa mère. Quand on est
seul dans la vie, on ne meurt qu'une fois. N'est-
ce pas mourir- doublement, lorsqu'on laisse une
affection derrièr-e soi ?

-Par-don, maman 1 dit le br~ave garçon.
-Entrez, dit-elle, enitrez vite, pendant qu'il

n'y a personne dans la r-ue. Et vous n'allez pas
rester- longtemps, je suppose ?

Elle refer-ma soigneusement la porte. Elle
ouvi-it ses bras. Pascal etfHenr-i s'y pr-écipitèrent.
Elle les couvr-it de baisers. Puis soudain, le vi-
r-ige baigiié de li-mes et se tournant vers Gau-

ibrassé ssoeur, Lucienne et Jean de Montmayeur prirent le cher
Page 31, col. 3.

thies' Bous-reille qui n'avait encore srien dit:
-Vous nous aimez donc toujours un peu,

(U-authier-?
-Et pourquoi ne vous, aimerais-je pas, fit-il

avec chaleur. Ne l'ai-je pas dit bien deî fois ? Je
crois1 à l'innocence de Doi-iat. Si je n'y cî-oy.is-

hommes de bonne volonté, connaissant bien les
bois. Nous nous sommes offerts, et comme Gai-
ches était sus- le chemin, comment résister' au dé-
si r de t'embs-asseî-, d'embrasser Lucienne.

Marie fit un brusque mouvement. Les deux
frèôres et Gauthier ne furent pas sans le remar-
quer-, mais ils ne pouvaient le comprendre. (T-au-
thier demanda :

-Lucienne n'est-elle pas là? Elle dor't, peut-
être ? Que je voudirais; la revois-, si vous saviez, je
l'aime tant.

Marie gar-dait le silence.
-Vous ne dites rien ? fit Gyauthier.
-Que se passe-t-il ? interroge fleuri.
-Elle dort!1 dit Marie, elle est un peu sotif-

frarute, depuis quelques3 jour-s ; je craindr-ais, on
la i-évillant...

Telle est son épouvante qu'elle ne sait en di-e
plus long. Pascal -egas-de sa mèr-e avec atten-
tion.

-Mô-e, dit-il tout à coup, où est Lucienne ?
-Jle te le répète. Elle est dans sa chambre

Elle dort.
La chambr-e de la jeune

S fille était au rez-de-chaussée,
on se le rappelle. Pascal fit
un pas pour aller ouvr'ir- la

I-Ne la i-éveille pas, dit
Ma rie, ne trouble pas son

4 sommeil.
-Pourquoi ? Allone-nous

partir sans la revoir?
-C'est impossible, dit

Gauthies-, songez, madame
Dos-iat, qu'elle es-ait heu-
rense de revoir ses frères, et
elle m'aime, elle ses-ait heu-
reuse de me revoir aussi Elle
v ous en voudr-ait assurément,
demain, si vous lui disiez que
nous sommes venus.

Marie Doriat était dans une
cruelle perplexité. Que leur
dire, à cesijounes gens ? que

-Je vais la réveiller, moi,
dit llenri...

Et malgr-ésa mère, il B'é.
1, m lners la portefap

douceentd'aboi-, puis plus

1; 7z, ' es-sonne ne répond.
-Lucienne n'est pais là,

nou avirmenti ? Je t'en
p rie, î'éponds-nous. Ton si-
I ence, tes réticences nous
font peur, à la fin.

* -Où est Lucienîne ? de-
manda Gauthier.

Et les trois jeunes gens
sont extrêmement pâfles. Sou-
dain Gauthieî-pus u ii

*-Mon Dieu, seo-it-elle
ic- ï.mor-te ? tuée peut être, une

baile égar-ée, un éclat d'obus,
~ oit mêmne la brutalité d'un

Allemand. Parlez, je vous
en supplie, par-lez donc ?

min de la fabique. Aloi-s Mar-ie dit, la tête
basse

-Plftt à Dieu qu'elle fût moi-te.
Ils gardèrent le silenc.e. Ils ne comprenaient

pas;. Tout à coup, Marie Doîiat fit un mouvement
et écouta-. Des pas s'étaient an-rêtés devant la
porte lo la maison, dans la r-ne. On n'entendit
plus rien.

pas, je ne serais pas ici. -Mes enfa-nts) dit Mariee J'ai peur peuh' vous.
-Et vous permettez que je vous embi-asFoe? Eloignez-vons par le jardin dont la porte S'ouvs'e
--De tout. mon.coeur, et comme vos autres sur la pleine campagne.- Il n'y a point de poste

enfants! de ce côtdé là. Ne, restez pas ici plus longtemps.
-Ah 1 que cela me fait de bien 1 dit la pauvr-e Tis soldats peuvent rentr-er. Ils sont de grand'-

femme. Mais dites-moi, si vous ne voulez pas garde, sans doute, et seront relevés à minuit.
que je passe ma, vie, désormais, dans des angois IS'ils -tous trouvent ici, vous qu'ils ne connaissen-t
ses. dites-moi qne ce n'est pasi seulement pour- as, qu'ils n'ont jamais vus, ils deviner-ont sans
me voir que von vous êtes hasas-dés jusqu'au doute qui vous &tes. Vous seriez perdus, mes
village. pauvi-es chers, perdus à cause de moi.'

-ýNon, mère, dit Pascal. Nos officiers avaient Ils secouèrent la tâte. ls restfaient'sombi-es.-
besoin de renseignements et ont demandé des -Non, mère, dit Pascal, nous ne partirons
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pas, dussions-nous être reconnus et arrêtés,i
avant que tu nous aies dit ce qu'est devenuei
Lucienne.

-Ecoutez!1 dit Mar-ie, la1 tête penchée.
La porte s'ouvre lentement, dans le corridor-,

un pas fuitif La porte se referme.
-C'est Lucienne!1 fait Marie tremblante.
-D'où vient-elle ?
-Elle va % ous le dire elle-même.
Pour entrer dans sa chambre, Lucienne était

obligée de passer par la pièce où ils se trouvaient
et qui, chez Doriat, servait en même temps3 de
salle à manger et de salon. Elle hésitait, derrièr-e
la porte ; elle avait entendu parler, sans doute.
Peut être bien, mêmne, avait-elle reconnu des
voix 1 Et elle n'osait plus avancer. Il fallait s?y
décider pourtant. Elle entre. Et elle se trouve en
face de t-es deux frères, de son fiancé. Elle pâlit
atrocement. Elle chancelle. Elle étouffe et porte
les mains à sa gorge. Elle n'avait pas prévu un
pareil coup!1 Gauthier s'élance vers elle le pre-
mier.

-Lucienne, qu'as-tu donc ?
Et Marie, grave, presque solennelle:
-Vous m'avez demandé, tout à l'heure, ce

quea faisait Lucienne. Vous vous êtes étonnés de
ne la pint voir, à pareille heure. Vous vous
êtes inquiétés de l'embarras de mes réponses,
vous avez voulu savoir où elle pouvait être.

Prenant la jeune fille par le bC, violemment,
et l'attirant en pleine lumièî o de la lampe, la
poussant entre Gauthier et les deux frères:

-Eh bien, elle va vous le dire elle-même!1
Blême, Lucienne semble plus morte que vi-

vante.
C'est Gauthier qui l'interroge:
-Parlez. Vous avez entendu votre mère.

Nous vousi écoutons.
Elle ouvre la bouche. Ses lèvres et sa gorge

sont desséchées. Elle ne profère aucun son. Et
chose bizarre, ses yeux sont tellement obscurcis
qu'elle regarde, sans les apercevoir, ses frères,
sa mère, son fiancé. L'épouvante de ce qu'elle va
entendre lui contracte le coeur, la honte, surtout,
des insultes qu'il va falloir subir en silence, sans
un mot pur se justifier.

-Pare) Lucienne, dit Pascal, chaque minute
de retard que tu mets à nous répondre est un
danger de mort pour nous, mais prends ton
temps, ne calcule pas avec ce danger.

-Parle, Lucienne, dit Hlenri. 1 y a ici, de-
pui notre départ, un mystère que nous voulons

éclair-cir.
Et Lucienne) d'une voix sourde:
-Quel mystère ? Bien, ici, n'est changé. Je

suis heureuse de vous revoir, mes frères et vous
aussi Gauthier, dit.elle, les yeux tout à fait fer.
més,.je suis heureuse, bien heureuse, de vous
revoir vivants.

-Parlez, Lucienne, entendez-vous ? D'où ve.
nez-vous, seule, à pareille heure ? Et pourquoi
êtes-vous si émue?"

Pouvait-elle répondre ? Non, 'était au-dessu,3
de ses forces. Et Marie Doriat, brusquement:

-Elle ne vous dira rien.,fsa honte l'étouffe,
vous ne voyez donc pas ? Eh bien, je parlerai,
je parlerai, écoutez-moi.

-Mère, dit-elle, effarée, les mains jointes.
Mais Marie lui imposa silence d'un geste.
-Elle apporte dans notre maison la honte et

l'opprobre. Nous n'étions pas assez malheur-eux.
Bl [e y met du sien. On nous a montrés du doigt,
lorsque mon mari fut condamné. J 'ntendais
dire, sur mon chemin: " C'est la femme de celui
qui a assassiné Bourreille. " Eh bien!1 maintenant
on dit rz" Sa fille a été perdeu par Jean de Mont.
mayeur .1,1--

Gauthier eût un cri e*faîrant.
-Que dites-vous 1 Par pitié, expliquez-vous1
-Je dis la vérité. Vous voyez bien cette fille,

n'est-ce jýes ? comme moi, vous vous plaisiez à
admirer jadis son air de candeur, sa modeste)
mm Afrt. Coa m ouvousdisiez:-llE

dre, elle apportera le bonheur dans notre mai-
son." ýOuiy vous vous êtes dit tout cela, n'est-ce,
pas ? Vous vous êtes trompés, mes pauvres f
chers. Elle était marquée pour le vice. Eh bien,(
le vice l'a reconquise!1 Elle était lasse d'être ver-1
tueuse. La vertu l'ennuyait. Demandez-lai d'où1
elle vient. Elle ne vous répondra point parcei
qu'elle a peur; mais, moi, potir elle, je vousq
dirai: "lElle arrive d'un rendez-vous avec Mont-i
mayeur."'

-Misérable 1 misérable!1 fit Gauthier avec fu-i
reur, dis donc que ce n'est pas vrai.

-Oui, qu'elle le dise, qu'elle le dise, faisaiti
Marie.

Elle ajouta, avee un rire d'une ironie navrante
et douloureuse:

-Et je dois m'estimer heureuse encore, puis-
qu'elle revient à la maison. Elle s'échappe quel-
iques heures, et je la revois. Et elle ne craint pas
de rentrer auprès de moi, toute pâle, les yeux
bi-il lants de la passion, et je dois la recevoir, pour
que la honte ne devienne pas publique, f ,ar, si je
la chassais, à qui demanderait-elle asile, à qui. si
ce n'est à ce Montmayeur maudit!1

-Ah!1 cet homme, dit Gauthier avec un geute
de folie dézespérée, pourquoi son image est-elle
obs3tiné ment restée gravée dans ma tète depuis
lassassmnat de mon père!1

Et s'adressant à Lucienne 1
-osne répondez rien, c'est que votre mère

ta dit la vérité. Du reste, elle ne porterait point
contre vous une uareille accusation sans avoir
une certitude. Lucienne, Vous êtes une mépri

"sable créature. Car je ne vous hais pas, vous
n'êtes digne que de mon mépris. Seulement écou-
tez bien ceci, si vous gardez un peu de coeur au

"milieu de l'infamie de votre nouvelle existence, je
veux vous léguer un remords éternel. Je vous
ai trop aimée pour ne "point chercher à mourir.
A la première rancontre où mon bataillon sera

ïmêlé, je me ferai tuer.
Elle eut par tous les membres une violente

secousse, comme si elle avait reçu la décharge
d'un appareil électrique. Et malgré son cou-

3rage, malgré qu'elle s'était bien promis de tout
supporter sans rien dire, elle murmura:
3 -Gauthier, Gauthier, ayez pitié de moi.
1 -Pitié de vous 1 Et pourquoi, grand Dieu ?

iVais« je pas, vous plaindre à présent ?
Et ucienne plus bas, pour, elle seule, cette

-fois:
9 -Mon Dieu, c'est trop, c'est trop, je ne croy-
ais pas à tant de tortures.

Pascal s'avança et prit sa mère dans ses bras 1
B -Ma pauvre maman, dit-il, comme tui dois

asouffrir, comme ton eur doit être déchiré,
,comme tu mérites peu, toi si dévouée, si bonne
spour tout le monde, le chagiin qui t'arrive.
Cette fille te paye avec son ingratitude. Notre

*tendresse te la fera oublier. Mais c'est nous
îdéshonorer, mère, que d'accepter son déshon-
neur. Il ne faut pas qu'elle reste ici plus long-

:temps. Elle doit partir. Elle a oublié ses devoirs,
qu'elle oublie sa famille. Elle n'avait point de

famille, autrefois, lorsque vou l'avez recueillie,
*elle se trouvera sans famille aujourd'hui. Bien
de changé dans sa vie.

Lucienne, sourdement:
-Il me Chasse!

t Pascal consulte don frère, interroge Gauthier
du regard.

-Elle mérite un châtiment. M'approuvez-
8vous ?
i -Je t'approuve, frère, dit Henri. Cette fille
ýest une étrangère pour nous, pltuqu'une étran-
1 gère, une ennemie.

-Je vous approuve, Pascal, dit Gauthier.
Cette fille ne doit pas, un jour de plus, souiller

1 cette maison de sa présence.
Chacune des paroles de Gauthier résonnait

à cruellement dans le coeur de la jeune fille. Au-
»tant de blessures profondes par lesquelles s'en

- ~*.~:*-

elle pouvait encore lui offrir une chance de salut,
tu dédaignes même de nous dire comment tu as
succombé, tu ne veux pas même descendre jus-
qu'à nous expliquer les motifs de ta chute, de
ton entraînement irrésistible, tu ne pleures même
point devant la douleur des tiens, tu n'as pas une
révolte devant leurs insultes, on te chasse, et rien
en toi ne se soulève, comme tu es tombée bas,
ma pauvre fille!11ie"_ IYW

D'une voix faible de mourante elle dit seule.
ment:

-Je ne veux pas me défendre. Je ne le pour-
rais. Seulement, ne soyez pas trop cruels pour
moi, car plus tard vous vous on repentirez.

-Une menace!1 dit Pascal avec ironie.
-Non, Pascal, une prièr'e. Si je vous dis de

vous montrer un peif plus indulgents pour moi,
c'est afin de vous épargner, pour l'avenir, des
remords.

-Nous ne craignons pas les remords, puis-
qu'en te chassant nous faisons justice.

-Qui sait ?
-Que veux-tu dire ? jeter un doute dans

notre esprit ? Prétends-tu nier que tu as des
rendez-vous avec Montmayeur ?

-Non.
-Eh bien? Prétendis-tu n'être pas sa mai-

tresse ?
-Je le jure. Je ne lui appartiens p-is.
-Il1t'aime I
-C'est vrai.
-Tu as oublié tes soirmonts à Gauthier ?
-Je... le'.... ai oubliés, c'est vrai, dit-elle, ex-

pirante.
-Le châtiment qui te frappe est donc jute.
-Frappe donc, Pascal, je siuis prête à tout.
-En 'absence de mon pauvre père, je suis le

chef de la famille. Voici ce que j'ordonne:
demain, tu quitteras cette maison.

-Oui, mon bon Paiscal, je m'en irai, et je te
pardonne.

e-Garde ton pardon. Tu ne mettras jamais
les pieds ici.

-Jamais, mon frère, avant le jour où tous
vous viendrez me chercher.

Pascal haussa les épaules.
-Ce jour-là ne viendra pas. Tueos désormais

une inconnue pour nous. Adieu, nous ne pou-
vons rester davantage. Il faut que nous rega-
gnions les lignes françaises.

-Ecoutez, dit Marie Doriat.
Dans la rue au loin, on entendait un pas lourd et

cadencé des bottes allemandes.
-Vous êtes perdus.
-Non. Ferme la porte. Eteins la lampe.

Fais.les attendre seulement une minute, le temps
pour nous de gagner la campagne.

On frappa rudement.
-Adieu, mère, ne pleure pas sur ta fille.

Notre affection te la fera oublier.
Marie Doriat sanglotait. Luoienue restait im-

mobile comme une statue, la tête sur la poitrine,
les bras ballants. Marie les press sur son coeur,
les couvrit de baisers. On frappa de nouveau
avec les crosses des fusils.

--Oufrez I hé 1 matame, oufrez votre borts!1
-parteze, partez vite, vous n'avez pas une mi-

mite à perdre.
Ils s'eaquivèrent silencieusement, sans un re-

gard à Lucienne. Le coeur de la jeune fille se
gnfla et un pli douloureux releva ses lèvres.
Elle rentra un instant dans sa chambre. Marie

Doriat parlementait pour donner le temps aux
junes gens de traverser le jardin. Quandt elle
jugea qu'ils étaient dans la campagne, elle ouvrit
la porte. Les soldats entrèrent de mauvaise hu-
meur. Enveloppés dans leur longue capote gris-
brun, le havre-sac au dos, le casque à pointe cou-
vrant le front, la plupart ayant des barbes blon-
des ou rous broussailleuses, les yeux durs, la
parole rude. Marie Doriat rentra chez elle.
Elle y était à peine et les:soldats n'étaient pna en-

j'
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pas épargné celle-là? que vous ai-je fait!1 bUne
enfant que j'aimais tant!1 pour laquelle j'avais eu
plus de soins, peut-être, que pour mes deux fils,
afin qu'elle ne se souvint pas qu'elle n'avait pas
de mèi-e! La voilà partie sur le mauvais chemin
qui mène au déshonneur public, à la honte de
soi!1 Qui la retiendra sur ce chemiin ? Personne.
Qui l'aimera désormais et s'inquiètera d'elle ! A
qui désormais confiera-t-elle ses chagrins ou
ses joies ? La vie est trop cruelle et j'aimerais
mieux être mor-te.

Elle se cacha la tête entre les mains et conti-
nua de sangloter, Mais sans plus parler. Lu.
cienne appuya les deux mains sur ses lèvres et
lui envoya des baisers.

-Chère mère, si elle bavait ! murmura-t-elle.
Elle va être bien triste, cela est vrai, mais quelle
joie lorsqu'elle apprendra qu'elle s'est trompée1

Et comme Marie, absorbée dans sa douleur, ne
la voyait toujours pais, elle toussa légèrement
pour appeler son attention. Marie tressaillit.

-Ah 1 tu étais là, depuis longtemps ?
-Non, mère, j'entrais.
-Que mc veux-tu ?
-Je viens vous faire mes adieux, mère. Puis-

que Pascal m'a chassée, je ne veux pas rester ici
une heure de plus.

-Mais tn ne peux t'en aller à pa-ille heure,
seule, sans protecteur- dans ce vilae rempli de
soldats prussiens.

--C'est ce que je vais faire, pourtant.
-Ainsi, tu pars ? Et sans remorýds,'sans re-

pentir?
Un flot de lai-mes monte aux yeux de Lu-

cienne. Son coeur se gonfle. Elle a pour la
seconde fois, envie de tout dire. Il est si lourd
à supporter-, un pareil seci-et. Un moment, elle
cède. Elle se jotte dans les br-as de Mar-ie éplo-
r-ée) l'embrasse éperdument et lui dit:

-Mère, souviens-toi que je suis ta fille, sou-
viens-toi que je t'aime, ne te souviens que de
cela 1

-Que veux-tu dire ?
-Rien de plus 1 Rien de plus!1
Et avant que Marie eût pu l'interroger- de nou-

veau, elle avait disparu.
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Elle erra dans les rues de Gai-ches, en pi-oie au
plus sombre chagr-in, si désespér-ée qu'elle avait

pine à rassembler- ses idées. Elle en venait à
(outer- d'elle même, à la fin. Elle se demandait:

-Ai-je le droit de faire.ce que je fais ? Ai-je
le droit de me laisser ainsi soupçonner-?

Mais bientôt elle reprenait cour-age.
-Je suis seule et libre de moi. Je n'ai pas

de père pour me reprocher ma conduite appa-
rente, pas de mère pur me renier, je marcherai

-u'au bout dans lavoie que je me suis tracée.
~conscience ne me reproche rien.
Elle ne fit pas de mauvaise rencontr-e. La dis-

cipline était sévère dans l'armée assiégeante. on
ne l'insulta pas. Deux ou trois officiers d'artil-
lerie lui adressèrent la parole. Elle s'esquiva en
]pressant le pas. Ilb n'insistèrent pas. Elle ar-
riva sans encombre aux Bennadettes. Elle1
grimpa jusqu'à la chambre de Claudine par
l'échelle toujours appliquée contre le mur. De-.

pusque le village et la ferme étaient occupési
par 8lesi Prussiens, Claudine avait fait mettre une
serrure et un verrou intérieur à la porte de sa
petite chambre. Lucienne se fit ouvrir, en crianti
Ion nom, elle tomba dans les bras de sa sour, et1
ce fut là seulement qu'elle laissa déborder ses4
larmes, qu'elle donna libre cour-s à ses sanglote.1
Seule, (laudine était dans la confidence du secret(
de Lucienne. Seule, elle savait qu'il serait im-4
possible de prouver la culpabilité de Mont-i
mayeur et que Lucienne voulait entreprendr-e de1
le perdre en l'affolant de son amour. Commenti
y arriverait-elle. Claudine l'ignorait. Lucienne
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fléchis, Claudine. Maintenant que l'on me croit
perdue, déshonorée, il faut que je réussisse si je
veux prouver que ma conduite n'avait rien de
honteux. Je suis condamnée au succès, ou c'est
la honte.

Et les yeux séchés subitement et enflammés
par la fièvre :

-Du teste, mon parti est pris. C'est la vie
ou la mort pour mon père ou pour moi, que je
joue dans cette partie supr-ême. Si j'échoue, je
mourrai.-

-Oh!1 Lucienne, Lucienne, que dis-tu là?
-Dormons, dit elle, en se déshabillant. J'ai

besoin de sommeil, car je prévois que demain,
aussi, j'aur-ai à souffrir.

Elles se couchèt-ent. Et bientôt, dans la cham-
bre, le silence ne fut plus interrompu que par la
respiration égale et douce des deux jeunes filles.
Le lendemain Lucienne passa la plus grande
partie de la journée à la ferme. Elle avait r-en-
dez-vous seulement le soir avec Montmayeu-.
Quand elle le vit:

-Je suis libre, dit-elle, j'ai quitté Mme Doî-iat.
Et comme il la r-egar-dait avec surprise:

-Je ne pouvais rester chez elle plus long-
temps Elle sait quelles sont nos relations. Elle
me garde rancune, non pas tant de vous voir -car
elle n'a aucun motif de haine contre vous, que de
ne plus penser à Gauthie- qu'elle connaît depuis
l'enfance et qu'elle aime un peu camme ses fils.

-Qu'allez-vous devenir ?
-A la grâce de Dieu.
-Lucienne, dit-il très ému, car il sentait va-

guement qu'il arrivait à une phase décisive de sa
vie, et il avait peur. Lucienne, nous ne pouvons
nous marier maintenant. Mais la guerre finie,
vous voudrez bien êtr-e ma femme, n'pest-ce pas ?

-Oui, dit-elle, d'une voix que l'horreur rendait
rauque.

-Eh bien, puisqu'il en est ainsi, l'asile qu'on
vous refuse chez les Doriat, je puis vous l'offrir.

-où ?
-Chez moi, à la fabrique.
Elle eut un mouvement de répulsion. Ils'y

trompa.
-- Oh!1 se hàta-t.il d'ajouter, vous y serez en-

tour-ée de tous les respects. Vous entrerez chez
nous non point comme une servante, que vous
ne voudriez pas être, mais comme ma fiancée,
comnme ma femme de demain, et comme la com-
pagne de ma mrn-e qui est vieille et qui a besoin
qu'on la surveille. Dites moi, Lucienne, que
vous acceptez. Quelle vie heureuse ce serait de
vous avoir constamment près de moi, de vous
voir, pour ainsi dire, à toutes les heures du jour,
de vous par-ler, de respirer le mêmne air que vous,
et de vous aimer au grand Jour, enfin, comme
vous méritez d'être aimée.

il lui prit la main.
-Répondez oui, je vous en supplie, dit-il.

-Ce soir, je Vous le pr-omets, vous ser-ez ins-
tallée ; vous venez de perdre une famille, mais
vous allez on retrouver une autre, et Vous y
régne-ez en maîtresse, en souveraine.

-aet n'avait pas lâché sa main et voulait l'attirerdans ses bras. Comme elle résistait, il employa
un peu de force, en souriant, lui fit pencher la
tête et chercha à l'embrasser. Elle se détour-
nait par mouvements convulsifs, pour ne point
voir près de la sienne la figure du misérable,
Pour ne point voir toutprès de ses yeux les yeux
qui avaient vu râler Bourreille sanglant et le
crâne fendu, elle fermait les paupières. Mais
elle ne put s'y dérober, à ce baiser mortel; il
l'appuya sur ses lèvres glacées, nerveusement
closes. Et il en ressentit un fr-isson étrange.
Cette glace lui avait pénétré jusque dans la1
molle. Il n'avait rien attiré du coeur de la jeune
fille. On eût dit qu'il avait tenu dans ses brasi

3

A présent, c'était Lucienne qui se disait:-
" Comme je suis faible ! Si je ne dissimule

pas mieux, combien il lui sera facile de tout
deviner 1"

Elle le rassura, elle lui sourt-i elle lui iset-ra les
mains.

-Vous &tes ombi-ageux, dit-elle, vous vous
défiez de moi.

Il était si follement épr-is que Fes soupçous
tombèr-ent.

-A ce soir- donc, dit-il; j'irai vous chercher
aux Bet-nadottes.

A la ferme, Lucienne dit à sa soeur
-Claudinie, je vais cutr-er dans cette famille

des Montmayeur. Ne m'abandonne pas. Viens
me voir souvent. Soutiens mon courage car je
mourrais là bas de honte et de frayeur.

-J'irai t'y voir tous les joui-s, dit la gentille
fillette.

Le soi-, Montmayeu- se pr-ésentait aux Berna-
dettes. Les deux soeurs étaient dans la cuisine.
Elles avaient laissé, à dessein, ouverte la porto
qui communiquait avec la chambre à coucher de
Bouricille et celle qui donnait sur la grande pèce
où le crime s'était commis. Il y avait de la lu-
mière partout. Quand Montmayeur entra, un
frisson, malgré lui, parcourut tout son corps et
involontairement son regard alla dans la dernière
chambre fouiller jusqu'au bahut, où, après le
meurtre, il avait puisé l'or de Bourreille. Le
grand bahut s'y trouvait toujours, et la lumière
faisant reluire ses panneaux cirés, il semblait
examiner Montmayeur d'un oeil énorme. Le mi-
sérable eut un éblouissement. Les deux soeurs
échangèrent un regard. Elles étaient pâles.
Montniayour se remit bien vite. Et dun air aisé,
heureux, sans plus de trouble:

-Je viens vous chercher-, Lucienne, pour vous
conduire auprès de ma mère. Je lui ai dit que
je vous aime. Ja lui ai1 dit qui vous êtes. Elle
approuve mon amour, n'ayant jamais eu d*autre
volonté que la mienne, et elle vous attend.

-C'est bien. Je vous suis, dit-elle, simple-
ment.

Et après avoir- embrassé sa soeur, Lucienne et
Jean de Montmayeur prit-eut le chemin de la
fabrique.

A la fabrique, la vieille Montmayeur et Geor.
ges causaient ensemble dans la salle à manger.
Des Allemands entraient et sortaient, sans se
préoccuper d'eux. Peu à peu, partout, à Gar-
ches comme dans tous les villages fr-ançais occu-
pés par l'enemi, on s'était fait à l'habitude de
cette vie commune. Les Allemands emplissaient
les maisons, couchaient dans tous les coins, sur
des matelas, sur du linge éparpillé, sur de la
paille. Ils allaient aux vivres tous les matins,
rappor-taient leurs provisions que l'on mettait sur
le feu, viande, café, lard, etc. Dans quelques mai-
sons il n'y avait qu'un repas, chez le paysan
pauvre auquel manquaient toutes les ressources
et qui partageait les provisions de l'ennemi.
Français et Allemands mangeaient à la même
table, sans fraterniser, réunis par les exigences
de la guerre et de l'occu ation. Dans beaucoup
d'autres, au contraire, ctez ceux qui avaient le
bonheur de pouvoir se passer d'eux, les Alle.
mands mangeaient à part, à leurs hoeue. On
finissat par s'accoutumer àJeur figure, à leurs airs,
par ne plus les craindre, comme aux premiers,
jours, et même par leur demander quelques set-
vices. Ils n'étaient rudes et montraient de bru-
talités qu'après quelques combats où des cama-
rades étaient morts, lorsque, le soir, dans un coin
occupé jusque-là, il y avait une place vide, l'autre
dormant, dans la nuit froide, de son dernier sjom,.
meil, frappé par une balle française. Alorsi ils
faisaient sonner le,3 crosses sur le plancher, leuris
yeux étaient farouches. Ils n'avaient pas compté
sur une guerre aussi longue, surtout ap rés leurs
victoires imprévues. Personne chez les Mont.
mnayeune luradsstla parolýon.4>1 -- e. On-vivait
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-Ah!1 Pazeilles, gross-e pataille. groisse mal-
hair-e) mein G<tt!1

Elle n'avait rien répond it. Lor-sque Mont-
mayeur entra, il amena Lucienne auprès de sa
mère et la lui p-ésenta. Lucienne tendit les deux
mains. La vieille y mit les siennes. Puis elle dit,
pensant à anti-e chose :

-C'est bien, vous serez ma tille.
Et elle retomba dans son mutisme, paraissant

r-uminer, tout au fond de son coeur, quelque va-
gue et redoutable projet.

-Je vais vous conduire à votre chambre, Lu-
cien ne, dit Jean.-

Elle le suivit docilement. Geor-ges n'avait rien
dit. Il s'était contenté de la regarder. Que ve-
inait elle tire ? Qui était-elle ? Il l'ignorait. Il
avait été fraupé de sa beauté, de sa candeui-, de
sa distinction. Il se iappelait l'aveu fait par Mont-
mayour d'un mystérieux amoni- qui avait trouvé
place dans ce coeur qu'on eût dit pourtant fermé
à de pareilles émotions, insensible à de pareilles
tendresses. Et l se promettait d'interr-oger Jean.

-Je saurai qui elle est 1
Et lorsque Montmayeur îede-.cendit, il lui fit

eine de sortir, parce qu'il avait à lui parlerMontmayeur obéit. Ce fut dans la chambr-e même
de Georges qu'ils se rendirent.

-Que désires-tu ? fit Jean, et pourquoi cet ai-
de mystère ?

-Qzuelle est cette jeune fille ? ilYoù vient-el le ?
Je sors si peu que je ne connais per-sonne à
Garches.

-Je vais bien t'étounei-, dit Jean avec un
calme affecté. Cette jeunle fille, que j'aime pro-
fondement, est la fille adoptive de Michel iDoiiat,
l'ho rticulteur.

-Jean, fit le malade d'une voix altérée, y
songes-tu ?

-Eh bien, quoi ?
-Aimer la fille même de ce pauvre homme,

innocent, qui paye pour toi un crime qu'il n'a
pas commis.

Jean ti-essaillit.
-je. te-lrie de garder tes sou veni-s, Ou, s'il

te plait de les exprimer~, de le faire à moins haute
voix.-

-Jean, aimer cetto jeune fille, sais-tu bien
que c'est un crime nouveau ? C'est défier la na-
ture. C'1est provoquer Dieu. C'est appeler sur-
toi je ne sais quel châtiment qui ne peut êtr-e que
ter-rible, S'il est proportionné à ton infamie.

-Est-ce tout ce que tu voulais me dire ?fit
Montmayeuî, le fi-ont ridé, une main sur la porte,
prêt à se retirer.

-Reste. Je veux que lu m'entendes.
Il y eu, dans ce peu de mots, une si singulière

dignité, que Jean, instinctivement, se rapprocha.
-Il est impossible que tu aimes cette jeune

fille.
-N'est-elle pas belle à ravr ?
-Cer-tes3, que tu l'aimes, soit, mais que tu le

lui aies dit, que tu aies cherché à te faire aimei
d'elle voil à ce qui nie peut pas êtr-e.

-piourquoi ?
-Songe à ce qu'elle est, malheureux, et à c

que -tu es, toi. Eille, c'est l'innocence, la pureté,
la chasteté. Car son visage respire les plus no
bles verilus. Elle,.c'est l'amiour d'=n ce qu'il a d
plus confRit, de p lus élevé,'de plus saint. C'est
a jeunesse, c'est la droitur-e. C'est le bonheur et
c e"t l'avenir. Tandis que toi, Jean...-

-Eh bien, voyons, et moi ?
-Toi, ta e le coeur sans cr-oyance, desséchi

et égoïste. Toi; ta. es le cynisme, tu es le blas.
)hme tu esile crime!. La main qui caresel

doigt de cette enfant, regardelà donc. Tu la?"
vois donc plus' le sang de Bourreile ? Tu ne
ci-ains donc, pas qu'il en reste quelque trace sur
la main de Lucienne ?

.-Sottises que tout cela. Est-ce fini ?
-je ne veux pas que cette enfasnt reste ici, te

dis je. Tiens, Jean, regarde'moi,, je tremble de
l'horreur que cela m'inspire 1 Quel ommç es-tU

-Non, G1 orges, je l'aime réellement, et de
toutes mes foi-ces. Je l'aime depuis longtemps, ê
depuis que je l'ai vue pour la première fois. Jeç
lui avais écrit. Elle avait repoussé mes avancesu
et malgré tout je continuais de la chérir, je pen- li
sais à elle tous les joui-s. Juge de ma j oi.e quand
je vis que je m'étais tr-ompé et qu'elle pouvait
m'aimer-. Non, Geor-ges, je ne veux pas en abu- e
seî-. Je veux qu'elle soit ma femme. Elleq
porter-a mon nom. i'

---Blasphème 1 Blasphème 1 Et pendant que deÇ
pareilles pensées germent en ton espr-it, pendant n
que tu songes à épùsieî- la fille, pendant que tue
l'épouseras, peut-être, le père quittera son cachot, b
à la fin de son sursis, pour monter à l'échafaud. 1(

-Je l'aime. Cet amour me rend fou.d
-Je le vois bien. Fou et plus criminel en- j(

coi-e. Heureusement, j'ai toute ma r-aison, moi. t
Et c'est au nom de la r-aison que je te parle. Renh
voie cette jeun e fille. Ne la gai-de pas auprès de a
nous. Elle t'oubliera. Ne tr-ouble pas sonr
cSeur. Pense à ce qu'elle épi-ouverait de honter
et d'horr-eur-, si quelque joui- le seci-et de ton cri meL
lui était r'évélé 1 Tu la tuei-ais.

-Qui le lui dirait? Per-sonne. l
-Tu te trompes.é
-Qui donc ? fit Jean avec un birusque mou-t

vement. i
-Je ne pr-otéger-ai pas cet amour par mont

silence. Complice de ton pi-emier crime,-par ma1
faiblesse, je ne ser-ai Pas complice du second par -
une indifférence coupable.

-Tu parleras.
-Oui, si ta n'obéis pas à ce que je t'ordonne.
-Et qu'or-donnes tu? fit .Jean, fiémissant de1

fureur-.
-Je te défend d'aimer cette jeune fille et de tei

faiî-e aimei- d'elle!1 Je t'or-donne de trouvei- unj
prétexte pour luienvoyer de chez nous.1

Et épuisé par cette vigueur si peu dans ses
habitudes, le malade s'affaisse, râlant, dans ung
fauteuil. Jean le considèr-e un moment avec pitié.

-Tu me donnes des or-dries I dit-il, en haus-
1sant les épaules.

111le pr-end par le-ý mains, réunit celles-ci dansi
une des siennes, les garde sans effor-ts malgr-é lei

kmalade qui veut se dégagoe-.
-Tu oserais donc être mon ennemi, Georges ?
Et son regard est si cruel, il est si rempli dei

3férocité, il dit si bien les sinistres résolutions
auxquelles s'arrêterait cet homme, si jamais on

L élevait sur sa route des obstacles, que Georges se
met à triembler comme une feuille qu'agite un
vent de tempête. Ah 1 misère I est-ce qu'il peut
quelque chose contr-e son frèrtel1 C'est un roseau,«
déjà sýéché par' le fr-oid, qui veut se heurter contr-e

-une barre de fer. Suprême ir-onie!1 ce fiévreux
equi voudrait dicter des ordres à ceO colosse!1 Jean

le tient toujour~s, refuse de le lâcher.
-Laisse moi, dit le malade, pour-quoi nie ser-

i-res tu ? Laisse-moi, ta me fais mal I
r Jean l'oblige à se lever-, à s'approcher de lui
tr~ès près. Il plonge son regard froid, aigu, jus.
qu'au fond des yeux de son frèr-e; il le secoue,

a ainsi qu'il ferait d'un enfant.
t-Malheureux! dt-il) malheureux!1 que je ne
ttrouve pas i- m oute, car- je te, sacrifiei-ais,

0 toi aussiI
ýt -Jean!1 Jean! grâce, aie pitié de moi, fais ce
ýt que tu veux, je te laisserai fair-e, je ne te dirai

rien, mais aie pitié, aie pitié, j'ai peur de mourir.
Jean le repoussa et Geoirges retomba dans le

6 fauteuil, pantelant, effaré, les poignets meuttiis.
3- -Je suis bien sot de prendre au sérieux tes
se menaces, dit Montmayeuî-. Désormais je n'en
y tiendi ai pas compte.
e -Oui, tu as raison, n*écoate rien de ce que je
x- te dis, ris de mes repi-oehLes, méprise ma colère

et ma douleur, méprisýe-moi, méprise-moi à Je ne
mérite que ton, mépris. Ah I Dieu, quelle -vie I

,e venir-, quelle vie!
e Montmayeii- le laissa. George r-esta seullil
-U ne pleur-ait pas. Sa poitr-ine seulement li-essan-

-1l a bien raison, répéta-t-il, je ne suis qu'un
être méprisable!1 C'est folie que de me révolter.
Que pourrai-je faire, bon Dieu!1 A quoi suis-je
utile? Si je mourrais, qui aurait le droit de me
le reprocher? On dit que le suicide est un crime.
Ce n'est pas vrai. C'est une lâcheté pour ceux
qui s'en vont alors qu'il leui- reste encore une
espérance. C'est un acte de courage pour ceux
qui n'ont plus que la douleur en perspective. Ah!1
Si je savais que ma vie pût servir à quelqu'un.
Qu'un jour-, pendant une heure, se-ulement une
minu te, j'empêcherais une mauvaise action de se
commettre et je m'emploierais au bonheur d'un
iomrie, Si je Savais Cela, je Vivrais, parce qu'a-
lors ce serait mon devoir de vivre, mais j'ai beau
descendre en moi, consulter l'avenir, je vois ton-
jours par- les années un pauvre être transi de
tièvre, n'ayant qu'un souffle et qu'un mot trop
haut fatigue. Je vois un pauvre être les mains
au feu qui brille, le dos courbé avant l'âge, et ce
pauvre être, c'est moi. Alors j'ai le droit de mou-
rir, pour échapper aux remoýrds, pour échapper à
la douleur, pour- échapper à l'inutilité.

Il retira du tiroir secret d'un secrétaire un re-
volver qu'il y avait caché au moment où Garches
était occupé par les Prussiens. L'arme était
toute chargée. Il fit jouer le chien qui se tendit
avec un craquement sec. Il le dirigea contré Sa
tempe. La rougeur de ses pommettes avait dis-
pal-n. Il était fort pâle, mais il ne tremblait
pas. Même, pour se mieux voir mourir, il s'était
placé devant une armoire à glace qui le réflétait
de la tête au pieds. Le canon de son revol ver
était à un centimètre de l'os temporel. IlI allait
presser la détente, il se retint.

-Avant de mourir, je voudrais pr-ier une der»-
nière fois mon frère d'épargner son amour il, cette
jeune fille. Je voudi-ais que ma mort lui fût pro-
fitable et le fit se r-epentir-.

Rapidement, il écrivit quelques lignes qu'il
cacheta. Il reprit le revolver, de nouveau l'ar ma.
Et machinalement son regard, se relevant, se
porta ver-s la fenêtr-e ouverte. 'La nuit était
clair-e, le ciel tout parsemé d'étoiles, il faisait
moi ns froid que les nu its précédentes. Il yavait
un grand calme autour de la fabi-ique. Au loiui,
Paris dormait. Le bombardement n'avait pas
commencé. Les forts se taisaient. Pas de fu-
sillade. Cela semblait être une heure de repos
dans le tumulte du' siège. Mdais ce n'était ni la
campagne noyée dans les ténèbres qu'il regardait,
ni les montées et les bois les plus obscurs encore
où les. batteries eunemies attendaient l'heu e pro-
pice, ni Pairis iýsolé et dont tous les Coeurs bat
taient pour la délivr'ance. Non, il oubliait tout
cela, il oubliait même de mourir-. Une fenêtre
s'était ouverte dans la façaie de l'aile gauche- de
la fi4brique, et, à cette fenêtre, dans la baie lumii-
neuse, venait d'apparaître Lucienne, pensive, qui
s'accouda au balcon et rêva.

-Qu'elle est belle et qu'elle Semble douce!1
murmur-a le malade.1

Et il la contempla avec une 'sorte de r-espect
mystérieux, comme on regarde une victime mar-
quée pour mourir, ut que la moi-t effleure déjà de
son aile. Lucienne rêve longtemps.' Elle ne 0
sait pas qu'on l'observe. Aussi longtemps
qu'elle i-este là, aussi longtemps Georges, penché,
r-etenant sa respir-ation, l'admire.Ilaéteint sa
lampe. La nuit s'est faite autour- de lui, le pi-o-
tégeant de ses ténèbres. Il la voit, mais elle ne
peut l'apercevoir. Et sur les traits fatigués du
malade, sur cette physionomie où lè malheur
i ri-pai-able a imrprimé sa griffe, où le désespoir, a
passé en laissant derrière d'ineffaçables empr«ein-
tes, su-, ce visage long t't jauni, pourtant diS'tiný_
gué quand même, et qui a dû être très beau,' sé
reflète je ne sais, quelle céleste lucûr. tes grands,
yeux d'un bleu profond, largement fendus, dont
te regard est timide et doux se sont mouillés.
Une lairme descend lentement dans les replis di
sa joue amaigrie. Sa main désarme le revolveil
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